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PERSONNAGES. 

SÉMIRAMIS. 

NINIAS, fils de Semiramis^ ëlevë sous le nom 
d'Agénor. 

B É L U S ^ frère de Sémiramis. 

TÉNÉSIS, fille de Bélus. 

MERMÉCIDE, gouverneur de Ninias. 

M AD AT E y confident de Bélus. 

M IRAME, cQnfid^t de Ninias. 

ARBAS^ capitaine des gardes. 

PHÉNICE^ confidente de Sémiramis. 

Gardes. 



La scène est à Babylone , dans le palais de Sémiramis. 
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ACTE PREMIER. 



SCENE PREMIERE. 



I 



E( É L U S ^ seul. 

ni quoi ! toujours du sort la barbare constance 
De mes justes desseins trahiria la- prudence , 
Tandis que , de ma sœur appuyant les forfaits , 
Il semble chaque jour prévenir ses souhaits ! 
O justice du ciel , que j'ai pje^e à comprendre ! 
Quel crime faut-il donc ppur te. faire descendre ? 
Quels forfaits aux mortels i\e feront pas peripiis , 
Si tu vois sans courroux ceux de Séiairan^s ? 
Mère dénaturée, épouse parricide, 
Moins reine que tyran dans un sexe timide , 
Idole d'une cour sans honneur et sans foi ; 
Voilà ce que le ciel protège contre moi ! 
En vain à son devoir Bélus toujours fidèle 
Implore le secours d'une main immorielle j 
Loin de me seconder dans mon juste transport. 



4 SÉMIRAMIS. 

Avec Sémiramis tout semble ici d^accord : 

Elle triomphe ; et moi je suis seul sans défense. 

Eh ! depuis quand les dieux sont-ils donc sans vengeance ? 

Mais que dis-je ? Et les dieux ne me laissent-ils pas , 

Pour tout oser^ un cœur^ et, pour frapper ^ un bras? 

Le crime est avéré : pour lui livrer là guerre , 

Ma vertu me suffit au dé&ut du tonnerre. 

Puisque les noms de fils , et de mère , et d'époux , 

Sont désQTi^^îs des noms peu sacrés parmi nous , 

Qui peut me retenir ? Est-ce le nom de frère 

Qui puisse être un obstacle à ma juste colère ? 

Ombre du grand Ninus , Bélus te fera voir 

Qu'il ne connott de nom que celui du devoir. 

Eh ! ne suffit-U pas au courroux qui m'anime 

Que ton sang m'ait tracé le nom de la victime ? 

SCÈNE IL 

BÉLUS, MADATE. 

BIÉLVS. 

Mais que vois-je ? Déjà Madate de retour 
Devance dans ces lieux la lumière du jour I 
Qu'il m'est doux de revoir un ami $i fidèle ! 
Je n'eus jamais ici plus besoin de ton zèle. 

MADATE. 

Et quel secours encor vous en promettez-vous p 
Quand le sort en fureur éclate contre nous ? 
Seigneur, ne comptez plus , si voisin du naufrage, 
Que sur les immortels ; ou sur votre courage. 



ACTE I, SCÈNE IL i 

Sémiramis triomphe; Ag^nor est vainijaear, 
Rien n'a pu soutenir sa fiineste valeur. 
Ce héros , qae le ciel , jaloux de votre gloire , 
Forma pour Vous ravir tant de fois la victoire , 
Chéri d'elle encor plus que de Sémiramis , 
Inonde nos sillons du sang de vos amis. 
Mais ce n'est pas pour vous le s<H*t le plus à craindre : 
Si j'en crois mes soupçons ^ que vous êtes à plaindre ! 
Vous êtes découvert , Mégabise a parlé. 

BÉLVS. 

Mégabise ! 

MADATE. 

Sans doute il a tout révélé. 
Seigneur 9 H vous souvient que de notre entreprise 
Vous aviez nommé chef le traître Mégabise : 
Cet infidèle et moi nous nous étions promis 
De &ire sous nos coups tomber Sémiramis. 
Déjà^ le bras levé , sa mort étoit certaine : 
Nous nous étions tous deux placés près de la reine , 
Tout prêts ^ en l'immolant ^ à vous proclamer roi. 
Mégabise un instant s'est approché de moi : 
« Gardons-nous d'achever , m'a-t-il dit , cher Madate. 
ff II Êiut qu'en lieux plus surs notre courage éclate. 
a Tu sais que nous verrons bientôt Sémiramis 
<c Voler avec fureur parmi ses ennemis : 
ce Laissons-la s'y porter sans nous éloigner d'elle, 
«c Observoiis cependant cette reine cruelle. » . 
Je ne sais quel soupçon tout à poup m'a saisi. 
Je l'observoîsi seigneur ;^t Mégabise aussi. 



6 SÉMIRAMIS. 

Le combat oqiendalit xle tomes :part5 d'eiigâgê , 

Et n'offre à nos regards qu'otie ^royaUe image. 

Mégabise \ bi-^'dit y îl lest tom^fe âe'fraq^per : 

La victime à nos éoiip^ lie sanroit «chapper ; 

On ne se coimoitcplift ; le desorAre est extraobe.... 

« Je réserve y a-c-îl dit ^ cet honneur poiir 'moi<nême. » 

Et le lâche a tant Êdt-, quis-par BÙUe dëtoui^ 

Il a de nos malheurs éternise le cours* 

Seigneur y j'ai vu périr tous ceux que votre haine 

Avec tant de prudence armoit contre la reine. 

Au retour du combat y jugez de ma douleur^ 

Quand j'ai vu, l'œil terrible et rempli de fureur, 

Votre sœur en secret parler à Mégabise. 

A ce cruel aspect, peigtiéz-^ôUs ma surprise. 

Lé perfide, à son tour surpris, déconcerté , 

De la reine à l'instant' vei% moi s*est écarté. 

Je l'attire aussitôt dan)5 'la forêt ^prochaine; 

Et là , saris' consulter qu'une rage soudaine , 

Furieux, j'âipetcé le sein où' trop de foi 

Vous avoit^feit verser vos secrets malgré moi :. 

J'ai mietrx aimé pb#ter *trop Ibin ma prévoyance , 

Que de risi({uer vos jours :par 'trop de confiance. 

B *k LITS. 

Tout est éperdu, Madate; il n^èn faut plus douter* 
Si tu pouvois savoir ^^qu'tlnr'en' va- coûter.... 
Mais ce seroit te faire unein jure' nouvelle. 
Que de cacher enoor ce secretà ton' zèle. 
Cher ami , ne crois pas qu'un soin ambitieux 
Arme contre sa sœur un frère furieux. 
Ce n'est pas qu'à regret la^^rté de mon âme 



ACTE I, SCÈNE II. 7 

frait ployë jusqu'il sous ies lois d'one &mme ; 
Mais je suis peu jaloux du poutf<Àr souverain* 
Jamais sceptre saciglaiit ne souillera oui maim : 
Tu ne me verras poiM , ^ekpie gloiire oit j'aspire , 
Du sang des malheureux acheter on «upâm. 
De soins pkis géoélDeux mou esprit agîlé 
N'aime qujedu devoir l'àpre sevérâté. 
Ce n'en est pas l'éclat ^ .e'est la vertu que j'aime : 
Je fais la guerre an .crime^ et non au diadème : 
Je veux venger Ninus, et couronmer son fils ; 
Voilà ce qui m^a &it soulever tant d'amis : 
Et d'une soonr enfin qui souille ici ma gloire 
Je ne veux pins laisser qu'une triste m^noire. 

MADATX. 

Que parlez-vous, seigneur., d'un fils du grand Ninus? 
Toute la cour prétend que ce fils ne vit plus. 

bélus. 

Depuis dix ans entiers qu'une fuite imprudente 
Le dérobe à mes vœux et trompe mon attente , 
Je commence en effet à douter, à mon tour, 
S'il vit, et si je dois compter sur scm retour. 
Les malheurs de son père ont trop rempli l'Asie , 
Pour retracer ici l'histoire de sa vie. 
L'univers , jusqu'à lui , n'avoit point vu ses rois 
Couronner une fanme et s'imposer ses lois. 
Tu sais comme ce prince, autrefois si terrible , 
Devenu foible amant , de monarque invincible , 
Perdu d'un fol amour pour mcm indigne sœur, 
Osa; de son vivant, s'en ikire un successeur. 
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Rien ne put me contraindre à roeler ma pensée 
Sur ce coupable .excès d'une.flarame insensée» 
Mais je voulus en vain déchirer le bandeau : 
L'amour avoit juré ce prodige nouveau. 
Tu sais quel prix suivit le don du diadème , 
Et l'essai que ma sœur fit du pouvoir suprême. 
iNinus fut égorgé y sans secours , sans amis. 
Au pied du même trône où Ninus fut assis; 
Et pour comble d'horreurs y je vis la cour souscrire 
Aux noirs commencements de ce nouvel empire. 
Pour moi , je renfermai mon courroux dans mon cœur. 
Où les dieux l'ont laissé vivre de ma douleur. 
Mais redoutant toujours , après son parricide, 
De nouveaux attentats d'une reine perfide. 
Je lui ravis son fils, ce dépôt précieux 
Que me cache à son tour la colère des dieux. 
Je m'étois aperçu que sa cruelle mère ^ ^ 

Craignoit de voir en lui croître un vengeur sévère. 
J'engageai Mermécide à sauver de la cour 
Ce gage malheureux d'un trop funeste amour. 
Tu dois avoir connu ce fameux Mermécide, 
Sa farouche vertu, son courage intrépide. 
Il fit passer long-temps Ninias pour son fils.; 
Mais ce secret parvint jusqu'à Sémiramis. 

MADATE. 

Seigneur, et par quel sort, dévoilant ce mystère , 
N'a-t-elle point porté ses soupçons sur son frère ? 

BEJLUS. 

J'employai tant de soins à calmer sa fureur. 
Que je ne fiis jamais moins suspect à son cœur; 
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Mais, craignant le •courroux dont elle étoit saisie^ 

Mermécide courut jusqu'au fond de l'Asie 

Cacher dans les déserts ce pupille sacré 

Qu'à ses fidèles mains la mienne avoit livré. 

Cependant^ pour tromper une mère cruelle , 

De la mort de son fils je semai la nouvelle : 

On la crut ; et bientôt j'eus la douceur de voir 

Mes projets réussir au gré de mon espoir. 

Ninias qui croissoit , héros dès ^son enfance , 

Réchauffoit chaque jour le soin de ma vengeance. 

Tu sais y pomr occuper mon odieuse sœur. 

Tout ce que j'ai tenté dans ma juste fureur; 

Par combien de détours , armé contre sa vie^ 

J'ai de fois en dix ans soulevé l'Assyrie. 

Je fis plus : tu connois ma fille Ténésis^ 

Délices de Béhis et de Sémiramis^ 

Qui f l'entraînant partout où l'entraînent ses armes , 

L'élève malgré moi dans le sein des alarmes , 

Et que rien jusqu'ici n'en% pu séparer, 

Mes dégoûts sur ce point n'osant se déclarer : 

D'elle et dé Ninias, par un saint hyménée , 

Je 'formai le dessein d'unir la destinée , 

Pour rendre encor mon cœur, par un lien si doux, 

Plus avide du sang qu'exige mon courroux. 

Près de Sinope enfin je conduisis ma fille , 

Ce reste précieux d'une illustre famille : • 

Là , dans un bois aux dieux consacré dès long- temps, 

J'unis par de saints nœuds ces augustes enfants. 

L'uHL et l'autre, touchoient à peine au premier lustre. 

Quand je serrai les nœuds de cet hymen illustre : 
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Avec tant de mystère on ks unit tons deux , 

Que toot , jusqu'à leur nom , ftit un' secret pour eax.' 

Depuis vingt ans mes jear n'ont point reni le prince : 

On le cherche sans fruit de prorinoe en province. 

Depuis dix ans en vain Mermécide a couru 

Après ce fiJs n cher tout à coup disparu. 

Mais qui vient nom troaUer? quelle indiscrète audace! 

SCÈNE III. 

BÉLUS, MERMÉmCE, MADATE. 



Que vols-je?Mermé<àde, est-ce toi que j'embrasse ? 
Ah ! cher ami , le jour qui te rend à mes vœux 
Ne sauroit plus pour -nous être qu'un Jour heureux. 
Du sort de Ninias ton retour va m'inslruire.... 

«ERHÉCim. 

Plaise au ciel que ce jour qui commence à nous luire 

N'éclaire pas du moins le sort le plus afireux 

Qui puisse menacer un cœur si généreux I 

Seigneur , n'attendez plus d'une redierche vainc 

Un prince dont la vie est assez incertaine. 

Depuis dix ans entiers je parcours ces climats : 

J'ai fait deux fois le tour de ces vastes états. 

J'eusse dû mieux veiller , depuis cette journée 

Où par vous Ténésis à Sinope amenée 

A la face des dieux, dans un bois consacré. 

Ail roi de l'univers vit son hymen juré. 

Je crus que sa beauté , qui devançoit son âge , 
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Fléchlroit vers lamcAir oe jeune et fier courage : i 
Maïs je ne vis en lui qu'une bouillante ardetur ; - 
Déjà sa destinée entraînoit ce grand cœur. 
Je fis pendant diz ans des efforts inutiles 
Pour remplir Ninias Ae désirs plus tranquilles : 
Son cœur ne respiroit que ^horreur des combats. 
Il rougissoit Souvent de me voir sans états. 
Déjà y peu satisfkit de n'avoir qu'un tel père. 
Il sembloit de son sort pénétrer le m^tère. 
Enfin il disparut, et je le cherche en vain. 
Mais, seigneur > de Bélus ^uel sera le destin? 
Hier f sans me iixer une route certaine , * 

En attendant la nuit dans la foret prochaine , 
Je vis un corps sanglant étendu sur mes pas , 
Qu'un reste de chaleur dérobctit au trépas. 
J'en approc^ atis^itât : jugez de ma surprise 
Lorsque dans ce mourant je trouvai Mégabise. 
Il méconnut long-temps ma secourable main. 
Mais ses regards sur 'moi s'arrétant à la fin : 
a Que voi^je? me dit-il : est-ce vous^ Mermécide , 
« Qui f le cœur indigné des fureurs d'un ^perfide , 
«r Venez pour conserverie reste de ce sang 
« Que le cruel Madate a tiré de mon flanc ? 
<K C'est ainsi que Bélus traite un ami fidèle, d 
Â ces mots 9 ipeu -content du succès de mônzèle^ 
Peut-être que la main quiiprolongeoit ses jours ^ 
Plus prudeiitie , himklât en eut tranché le cours , 
Si de quelques soldats la iroupe 'survenue 
Ne m'eût ferèé defuir leur importuna vue. 
Si Mégabise vit , nous sommes découverts. 
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t BEIiUSy à Madate. 

Trop prévoyant ami , qu'as-^u &it ? tu nous perds. 

MERMÉCIDE. 

Non^ seigneur; il ne faut que prévenir la reine : 
Cest à nous désormais à servir votre haine. 
Si Ninias n'est plus , c'est à vous de régner : 
Vous me voyez tout prêt à ne rien épargner, 
A vous immoler même un guerrier redoutable. 
Imprudent défenseur d'une reine coupable. 
Vous n'avez qu'à parler, seigneur; et cette main 
Va percer dès ce jour et l'un et l'autre sein. 
J'entends du bruit , on vient : c'est la reine elle-même. 

bélus. 

Fuis, Mermécide, fuis; le péril est extrême. 
Sa haine trop avant t'a gravé dans son cœur , 
Pour abuser des yeux qu'instruiroit sa fureur. 

SCÈNE IV. 

SÉMIRAMIS, BÉLUS,.TÉNÉSIS, 

MADATE, GARDES. 
SEMIRAMIS. 

Je triomphe , Bélus : une heureuse victoire 
Combleroit aujourd'hui mes désirs et ma gloire , 
Si le sort, dangereux même dans ses bienfaits , 
Ne m'eût fait triompher de mes propres sujets. 
Verrai-je encar long-temps la rebelle Assyrie 
Attaquer en ftureur et mon sceptre et ma vie î 
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Vous , de qui la vertu soutenant le devoir 
Contre mes ennemis fut toujours mon espoir^ 
Â qui j'ai confié les murs de Babylone , 
Ou plutôt partagé le poids de ma couronne , 
Mon frère ^ je ne sais , malgré ce nom si doux , 
Si mon cœur n'auroit pas à se plaindre de vous. 

BEJLUS. 

De moi! 

SEMIRAMIS. 

Je sais , Bélus , que de vos soins fidèles 
Je dois mieux présumer ; mais enfin les rebelles 
De mes desseins contre eux sont si bien informés ^ 
Qu'ils sont tous prévenus aussitôt que formés. 

BELX7S. 

Suis-jé de vos secrets le seul dépositaire ? 
Et sur quoi fondez-vous un soupçon téméraire, 
Sur quelle conjecture, ou sur quelle action? 
Vous savez que mon cœur est sans ambition. 

SEMIRAMIS. 

On me trahit : c'est tout ce que je puis vous dire. 

(à ses gardes.) 

Allez, c'en est assez. Et vous, qu'on se retire, 

(à Ténésis.) 

Princesse , demeurez. L'aimable Ténésis 
Sait qu'elle fut toujours chère k Sémiramis. 
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SCÈUE V. 

SÉMIRAMIS, TÉNÉSIS. 

Je voi» qu'on me trahit, et je crains votre père. 
Mais sans le soupçonner d'un odieux mystérej 
Et quand même il auroit mérité mon courroux , 
Mon injuste rigueur n'iroit point Jusqu'à vùlis. 

TBNÉS^S. 

Au grand cœur de Bélus rendez plus de ^ustioe : 
Sa vertu n'admet point un si noir artifice. 

SÉlKIilAXIS. 

C'est de cette vertu que je craii^s les transpprt^. 
. Bélus ne me tient point cpmpte de mes remords : 
Quelque tendre amitié que m'inspire mon firère. 
Je crois toujours en lui voir ui| juge s^v^a , 
Dont les troubles cruels qui déchirent mon cœur 
Me font plus que jamais redouter la rigueur. 
De quel œil verra-t-il une superbe reine 
Le front humilié d'une honteuse chaîne ? 
Ninusy que de ta mort le ciel s'est bien vengé I 
Ma chère Ténésis, que mon cœur est changé } 
Cette Sémiramis si fière et si hautaine. 
Du sort de l'univers arbitre et souveraine, 
Rivale des héros dont on vante jes faits , 
Qui de son sexe enfin n'avoit que les attraits , 
y île esclave au milieu de la grandeur suprême, 
Maîtresse des humains , ne l'est plus d'elle-^méme. 
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Je ne triomphe pas de tous mes exuacsDiis : 
Qu'il en est que mon cœur voudrok aToir scmmis ! 
Je vois que Ténésis, indignée et surprise , 
Condamne des transports que sa yertu méprise : 
Mais de notre amitié les liens sont trop doux , 
Pour me permettre encor quelques secrets pour vous. 
Je vous en dis assez pour vous faire comprendre 
Tout ce que ma fierté craint de vous faire entendre- 

TENESIS. 

Je conçois aisément qu'une cruelle ardeur 
De vos jours malgré vous a troublé la douceur. 
Le reste est un secret que mon respect, madame , 
Me défend de chercher jusqu'au fond de votre âmç. 
Votre défaite en. vain me suppose un vainqueur : 
J'ignore qui s'est pu soumettre im si grand cœur ; 
Je n'ose le chercher dans la foule importune 
Qu'attire sur vos pas votre auguste fortune. 
J'avois cru jusqu'ici que pour plaire à vos yeux 
Il fklloit ou des rois , ou des enfants des dieux. 

SEMIRAMIS. 

Et voilà ce qui met le trouble dans mon âme , 
Et qui me fait rougir d'une honteuse flamme. 
Agénor inconnu ne compte point d'aïeux 
Pour me justifier d'un amour odieux. 

tÉnésis. 
Agénor ! 

SEMIEAMIS. 

Le voilà, ce vainqueur redoutable. 
Qu'un front sans ornement ne rend pas moins aimable; 
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Plus terrible lui seul que tous mes ennemis ^ 
Et plus cruel pour moi que ceux qu'il a soumis. 
Ma raison s'arme en yain de quelques étincelles : 
Mon cœur semble grossir le nombre des rebelles. 



TÉNESIS. 



Madame y et quel dessein a*t-il donc pu former ? 
En aimant Âgénor, que prétend-il? 

SÉMIRAMIS. 

L'aimer ; 
Et ^ si ce n'est a%sez , lui partager encore 
Un sceptre qu'aussi-bien mon amour déshonore. 

TENÉSIS. 

Ah , ciel ! et que dira l'univers étonné ? 

A quels soins ce grand cœur s'est-il al>andonné ? 

SEMIRAMIS. 

J'ai fait taire ma gloire ^ et tu veux que je craigne 
Les discours importuns de ceux sur qui je règne ! 
Ténésis , plut aux dieux que mon funeste amour 
N'eût d'autres ennemis à combattre en ce jour ! 
Je braverois bientôt ce que dira l'Asie : 
Ce n'est pas là l'effroi dont mon âme est saisie. 
Qu'aux mortels indignés le ciel se joigne encor ^ 
De l'univers entier je ne crains qu'Agénor.... 
C'est ce rebelle cœur que je voudrois soumettre , 
Et c'est ce que le mien n'oseroit se promettre» 
Des Mèdes aujourd'hui je l'ai dédaré roi. 
Mais je l'élève en vain pour l'approcher de moi ; 
En vain ^ dans les transports de mon amour extrême. 
Sur son front dépouillé j'attache un diadème : 
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Pour toucher ce héros mes bienfaits superflus 
Échauffent sa valeur , et ne font rien de plus. 
De tant d'amour , hélas! foible reconnoissance I 
Ses exploits font encor toute ma récompense. 
Ténésis , c'est à toi que ma flamme a recours : 
Soufire que de tés soins j'implore le secours j 
C'est sur eux désormais que mon cœur se repose. 
Tu sais ce que pour moi notre amidé t'impose; 
J'en exige aujourd'hui des efforts généreux... • 

Eh ! que puis-je pour vous qui réponde à vos vœux ? 

sémiramis. 
Il faut faire approuver mon amour à mon frère , 
Fléchir en sa faveur sa vertu trop austère, 
Retenir dans son cœur des leçons que je crains. 
Pour relever le mien tous*.reproches sont vains. 
Ce n'est pas tout : il faut de l'amour le plus tendre 
Informer un héros qui le voit sans l'entendre j 
Soulager sur ce point mon courage abattu*, 
Quand ma timidité fait toute ma vertu. 
J'ai détrôné des roîs ,' porté partout la guerre ; 
Nul héros plus que moi n'a feit trembler la terre ; 
Tout respecte ma voix : et ^e crains de parler ; 
Le seul nom d'Agénor suffit pour me troubler ; 
Je ne sais quoi dans lui me fait sentir un maître. 
C'est ainsi que l'amour en ordonne peut-être. 
Peins-lui si bien le feu qui dévore mon cœur , 
Qu'à son tour ce héros reconnoisse un vainqueur ; 
Et si Famour pour moi n'avoit rien à lui dire , 
Tente du moins son cœur par l'offre de l'empire. 
II, 2 
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Ce guerrier va bientdt se montrer à nos yeux* 
Pour moi ^ que mille soins rappellent dans œs lieux ^ 
Adieu : pour un moment soiiffre que je te laisse. 
Ma chère Ténésis , pardonne à ma foiblesse 
Des soins dont sur ta foi mon amour s*est remis : 
Juge par ces transports quel en sera le prix* 

* « 

SCÈNE VI. 

X ENESIS^ seule. 

Est-ce à moi, juste ciel^ que ce discours s'adresse? 
Qu'oses4u m'a vouer, téméraire prâncesse ? 
Que je plains ton amour, fbihie SémiramLs , 
Si son espoir dépend des soins de Ténési^ 
Pour t'en remettre à moi du succès de ta flamme^ 
Je vois bien que tu n'as consulté que ton âme ; 
Tu m'aurois mieux caché ses secrets odieux , 
Si l'Amoiir d'un bandeau n'avoit couvert tes yeux. 
Et tçi , cruel Amour qui me poursuis sans cesse ^ 
Est-ce pour éprouver une triste princesse 
Qui t'ose disputer l'empire de son cœur. 
Que tu m'as confié les soins d'u^e autre ardeur ? 
Tu ne peux mieux combler ta vengeance fatale. 
Qu'en me Élisant servir les feux de ma rivale ; 
Er, pour comble de maux , quelle rivale encor ! 
Quel triomphe pour toi , redoutable Agénor I 
J'ai dédaigné tes soins ; ma fierté trop &rouche 
A vingt fois étouffé tes soupirs dans ta bouche : 
Et l'Amour jusque-là vient de m'humilier , 
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Que peut-être à mon tour il faudra supplier. 

Entre une reine et moi, 6ur quoi puis^je prétendre 

Que ton cœur un moment balance pour se rendre? 

S'il se l|iisse éblouir par les offres du sien y 

Que de mépris suivront la défaite du mien ! 

Eh I que m'importe ^ hélas ! qu'Agénor me méprise? 

Est-ce assez pour l'aimer qu'une autre m'autorise? 

Un cœur né sans vertu ^ sans honneur et sans foi. 

Peut-il être en effet un exemple pour moi ? 

Que dis-je? Quoi ! dçjà ma prompte jalousie 

Joint l'outrage aux transports dont mon âme est saisie! 

Ténésis , pour te faire un généreux effort , 

Songe que tu n'es plus maîtresse de ton sort» 

Âh ! Béliifi^ plût aux dieux qu'en mon triste hyménée 

Mon cœur eut de m» main subi la destinée I 

Vains regrets ! C'est assez , égarements jaloux^ < 

Mon ausière vertu n'est point faite pour voui. « 

Parlons ^ n'exposons pas la tête de mon père 

Aux noirs ressentiments d'une reine ea colère. 

Que de malheurs suivroient son amour outragé i 

Puisqu'à servir ses feux mon cœur est engagé ^ 

Instruisons Agénpr de cet amour funeste ; 

Â mes foibles attraits laissons le soin du reste. 

Vains désirs , taise2>-vous pour la dernière fois : 

C'est a d'autres qu'à vous qu'il faut prêter ma voix. 
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ACTE II. 



SCÈNE PREMIÈRE. 

AGÉNOR, MIRAMe/ 

AGENOR. 

/ Où suis- je ? dans quels lieux la fortune me guide ! 
Dieux 9 <jue réservez-vous au fils de Mermécide? 
Vains honneurs qu Agénor n'a que trop recherchés , 
Sous vos appas flatteurs que de soins sont cachés ! 
Depuis dix ans entiers éloigné de mon père , 
Loin de me rapprocher d'une tête si chère , 
Je transporte mes dieux en ce fatal séjour , 
Pour n'y sacrifier qu'au seul dieu de l'amour. 
Mais que j'en suis puni I Que l'hymen , cher Mirame^ 
Se venge avec rigueur d'une coupable flamme ! 
Moi qui, long-temps porté de climats en climats^ 
Fis le destin des rois , subjuguai tant d'états ; 
Qui semblois, pour me faire une gloire immortelle. 
N'avoir plus à dompter qu'une reine cruelle ; 
Quand l'univers en moi croit trouver un vengeur , 

- Mon bras de son tyran devient le défenseur ! 
Enchanté malgré moi des exploits d'une reine 
Qui ne devroit peut-être exciter que ma haine ^ 



ACTE II, SCÈNE L 21 

Je viens en imprudent grossir des étendards 

Sous qui Famour m'a fait tenter tant de hasards l 

Pourrois-je sans rougir imputer à la gloire 

Des faits où Ténësis attache la victoire ? 

J'ai tout fait pour lui plaire , et mon cœur jusqu'ici 

N'a dans ce triste soin que trop mal réussi. 

MIRAME. 

Eh quoi ! seigneur , l'édat d'un nouveau diadème 
Ne pourra dissiper votre douleur extrême ! 
Voulez-vous, trop sensible aux peines de l'amour. 
Le front chargé d'ennuis , vous montrer à la cour ? 
Songez que ce vain peuple, attentif à vous plaire. 
En volant sur vos pas , de plus* près vous éclaire. 
Après ce que pour vous a fait Sémiramis.... 

AGENOR. 

Laissons là ses bienfaits : parle de Ténésis; 
Dans ces superbes lieux voilà ce qui m'amène : 
Tout autre soin ne fait que redoubler ma peine. 

MIRAME. 

Seigneur , vous n'êtes plus dans ces camps où vos pas 
N'avoient d'autres témoins que les yeux des soldats. 
Agénor y voyoit Ténésis sans contrainte ; 
Le courtisan oisif n'y causoit nulle crainte ; • 

i.a reine, dont la guerre occupoit tous les jours , , 
A vos amours d'ailleurs laissoit un libre cours : * 
Mais c'est ici qu'il faut dans le fond de votre âme 
Renfermer les transports d'une indiscrète flamme» 
Sémiramis, en proie à la plus vive ardeur. 
Laisse trop voir le feu qui dévore son cœur, 
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Pour oser vons flatter de tromper sa tendresse. 
Songez à quels périls vous livrez la princesse. 



AGÉNOR. 



Je ne le sais que trop , et c'est le seul eflFroî 

Qui de tant de dangers soit venu jusqu'à moi ; 

D'autant plus alarmé , que y déjà las de feindre ^ 

Mon cœur n'est point nourri dans l'art de se contraindre* 

Miramé ^ tu connois jusqu'où va mon malheur ; 

Et tu peux condamner l'excès de ma douleur I 

Dieux cruels , falloit-il prendre tant de vengeance 

De l'oubli d'un serment juré dans mon enfance ? 

Mais qu'ai-je à redouter ? et qu^importe à mes feux 

Que la reine en courroux se déclare contre eux ? 

Ce n'est pas sous des lois que le ciel m'a vu nattre ; 

Et l'Amour jusqu'ici n'a point connu de maître. 

J'avoûrai cependant que l'éclat de ces lieux 

A plus ému mon cœur qu'il n'a frappé mes yeux. 

Je ne sais , mais l'aspect des murs de Babylone 

M'a rempli tout à coup d'un trouble qui m'étonne : . ] 

Quoi que m'inspire enfin leur redoutable aspect , j 

Ces lieux n'ont rien qui doive exciter mon respect : 

A la reine , en un mot , nul devoir ne m'engage ; 

Ses bienfaits, quels qu'ils soient, sont dus à mon courage; 

C'est assez que ce jour m'ait vu déclarer roi , 

Pour ne vouloir ici dépendre que de moi. 

Souffre que j'en* excepte une princesse aimable , 

Qui soumit d'un coup d'œil un courage indomptable. 

Qui peut-être auroit mBins fait pour Sémiramis , 

Si le sort à mes yeux n'eût offert Ténésis. 1 

Mais je la vois ; vers nous c'est elle qui s'avance. 



) 
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Laisse-mol seul ici jouir de sa présence. 

Prends garde cependant que la reine en ces lieux 

Ne trouble un entretien (jui m'est si précieux. 

.SCÈNE IL 

AGÉNOR, TÉNÉSIS. 

r 

TÉNÉSIS. 

j£ VOUS cherche^ seigneur. 

AGÉNOR. 

* Moi • madame ? 

TÉNÉSIS. 

Oui f vous-même , 
Et vous cherche de plus par un ordre suprême. 
Pour remplir votre espoir par des soins éclatants , 
Je viens vous révéler des secrets importants. 

AGÉNOR. 

Quel que soit le dessein qui vers moi vous adresse , 
Madame , plut au ciel , dans le soin qui vous presse , 
Que de tous les secrets qu'on veut me révéler, 
Â quelques-uns des miens un seul pût ressembler I 
Que , las de les garder, mon cœur souffre à les taire ! 

TÉNÉSIS. 

Je n'en viens point, seigneur, pénétrer le mystère; 
Je n'ai pas prétendu vous déclarer les miens ^ 
Et votre cœur pour lui peut réserver les siens r 
Le soin de les savoir n'est pas ce qui m'amène ; 
Je ne m'empresse ici que pour ceux de la reine. 
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ACÉNOR. 

Ab I madame, daignez vous épargner ce soin } 

Votre zèle pour elle iroit en vain plus loin : 

Je ne veux rien savoir des secrets de la reine. 

Que lorsqu'il faut servir sa Justice ou sa haine. 

Ministre à son courroux malgré moi dévoué , 

Combien de fois mon cœur m'en a désavoué I 

S'il s'agissoit ici de dompter les rebelles , 

Ou de tenter encor des conquêtes nouvelles , 

On ne vous auroit pas confié ces secrets. 

Quoique tout soit sur moi possible à vos attraits , 

La reine , dont l'Asie admire la prudence , 

A-^-elle pu si mal placer sa confidence ? 

Et quel est son espoir, ou plutôt son erreur? 

Que vous pénétrez peu l'une et l'autre en mon cœur ! 

TÉNÉSIS. 

Qu'elle s'abuse ou non sur ce qu'elle en espère. 
Vous pourrez avec elle éclaircir ce mystère : 
Je ne me charge ici que de vous informer 
Qu'Agénor de la reine a su se faire aimer ; 
Que l'unique bonheur où son grand cœur aspire^ 
Seigneur, c'est de vous voir partager cet empire. 
Sa tendresse et sa main sont d'un assez grand prix 
Pour ne pas s'attirer un injuste mépris, 

acénor. 

Les dieux, pour ajouter à sa grandeur suprême. 
Eussent-ils dans ses mains mis leur puissance même ,. 
Il est pour Agénor un bien plus précieux 
Que toutes les grandeurs de la reine et des dieux. 
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Mais , puisque malgré moi vous avez pu m'apprendre 
Ce dangereux secret que je craignois d'entendre. 
Madame, permettez que mon cœur, à son tour. 
Entre la reine et vous s explique sans détour. 
J'aime , je Favoùrai ; mon courage inflexible • 
N'a pu me préserver d'un penchant invincible : 
Un regard a suffi pour mettre dans les fers 
Celui qui prétendoit y mettre l'univers. 
J'aime. Le digne objet pour qui mon cœur soupire , 
Quoiqu'il ne brille point par l'éclat d'un empire , 
N'en mérite pas moins , par sa seule beauté , 
Tout l'hommage qu'on rend à la divinité : 
Le cdel mit dans son cœur la vertu la plus pure 
Dont il puisse enrichir les dons de la nature. 
Jugez , à ce portrait que je n'ai point flatté , 
Si le nom de la reine y peut être ajouté. 
Vous me vantez en vain son rang et sa tendresse j 
En vain à la servir, votre bouche s'empresse : 
Que pourroit-elle , hélas ! me dire en sa faveur. 
Que vos yeux aussitôt n'efiacent de mon cœur? 
Âh! ne les armez point d'une injuste colère, 
Princesse ; mon dessein n'est pas de leur déplaire : 
Les miens ne sont ouverts que pour les admirer , 
Et mon cœur n'étoit fait que pour les adorer. 

TENESIS. 

Je n'ai que trop prévu que l'amour de la reine 
Exciteroit en vous une audace si vaine ; 
Et , mesurant bientôt tous les cœurs sur le sien , , 
Que parmi les vaincus vous compteriez le mien. 
Fier de tagii de hauts faits, vous avez cru peut«<étre 
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Que la seule valeur vous en rendroit le mattre ; 
Mais , si jamais Tamour le soumet à vos lois , 
Ce sera le plus grand de vos fameux exploits. 
Vingt royaumes conquis , FÉgypte subjuguée , 
L'Afrique en ses déserts par vous seul reléguée , 
N'ont que trop signalé votre invincible cœur ^ 
Sans enchaîner le mien au char de leur vainqueur. 
Seigneur , et quel espoir a donc pu vous promettre 
Qu a vos désirs un jour vous pourriez le soumettre ? 
Car f si vous n'en eussiez jamais rien attendu , 
Vous auriez mieux gardé le respect qui m'est dû. 
J'estimois vos vertus^ et ce n'est pas san^ peine 
Que je vous vois chercher à mériter ma haine. 
Je ne vous parle point du péril où vos feux 
Exposent tous lé's miens , et moi-même avec eux ; 
Vous l'auriez dû- prévoir : une plus belle flamme 
De ce soin généreux eût occupé votre âme. 
Je veux bien vous cacher d'autres secrets encor 
Plus terribles cent fois pour l'amour d'Agénor : 
Mais , si vous en voulez pénétrer le mystère , 
Daignez ^ si vous l'osez , interroger mon père. 
Il vient : vous en pourrez mieux apprendre aujourd'hui 
Ce qu'il faut espérer de sa fille et de lui. 

(Elle sort.) 
ACÏNOR^ seul. 

Qu'entends-je? quel mépris ! Ah Ic'en est trop, ingrate; 
Vous n'abuserez plus d'un amour qui vous flaue. 
Mais j'aperçois Béjus ; fuyons un entretien 
Qui ne peut plus qu'aigrir et son cœur et le mien. 



ACTE II, SCÈNE III. 27 

SCÈNE III. 

BÉLUS, AGÉNOR. 

BELUS. 

Arrêtez un moment : j'ai deux mots à vous dire ^ 
Qui me regardent, vous, la reine, et tout l'empire. 
Au mépris de son sang , plus encor de nos lois 
Qui n'ont jamais admis d'étrangers pour nos rois, 
De ma sœur et de vous (Jfci dit que l'hyménée , 
Seigneur, doit dès ce jour unir la destinée. 
L'esprit avec justice indighé de œ bruit , 
J'ai voulu par vous-même en être mieux instruit. 

AOIEKOR. 

Si ce bruit, quel qu'il soit, a de quoi vous surprendre^ 
Dé la reine, seigneur, ne pouvlez-vous l'apprendre? 



BELUS. 



Ah ! je ne sais que trop ses projets insensés. 

AGENOR. 

Et moi de vos secrets plus que vous ne pensez. 

Si jamais votre cceur ^t vraiment magnanime , 
Vous n'aurez donc pour moi conçu que de l'estime. 

agié'nor. 
Je ne démêle point les divers intérêts 
Qui vous font en ces lieux former tant de projets : 
Il m'a suffi , savant dans l'art de les détruire , 
D'en préserver l'état, mais sans vouloir vous nuire. 
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Ce discours vous surprend; mais^ prince^ poursuivez^ 
Et ne regardez point ce que vous ine devez. 

• BÉLUS. 

Je vous devrois. beaucoup pour tant de retenue , 
Si la cause ^ seigneur^ m'en étoit mieux connue. 
Mon cœur n'est point ingrat; cependant je sens bien 
Qu'il voudroit vous haïr; et ne vous devoir rien. 

ACÉNOR. 

Je vais donc aujourd'hui , par un aveu sincère , 

Justifier ici cette haine si chère. 

Vous avez cru sans doute , en votre vain coiuroux^ 

Qu'un étranger sans nom fléchiroit devant vous,' 

Et surtout au milieu d'une cour ennemie 

Où l'on voit sa puissance encor mal affermie; 

Que vous n'aviez, seigneur, qu'à venir m'annoncef 

Qu'à l'hymen de la reine il falloit renoncer, 

Pour me voir au dessein de conserver ma vie, 

Sacrifier l'espoir de régner sur l'Asie. 

Mais de mes ennemis je brave les projets : 

Je crains peu la menace , encor moins les effets ; 

Et si jamais l'amour m'entïrainoit vers la reine , 

Je consùlterois peu ni Bélus ni sa haine. 

Mais , pour un autre objet dès long-temps prévenu , 

Dans des liens plus doux moi^ cœur fut retenu. 

Votre fille , seigneur, est celle que j'adore. 

Ou que sans ses mépris j'adorerois encore. 

BÉLUS. 

Ma fiUe ! Ténésis ? 

AGÉNOIl. 

Un captif tel que moi 
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Honoi*eroit ses fers, même sans qu'il fut roi. 



BEL us. 



Seigneur, si mes secrets ont besoin de silence , 
Les vôtres n'avoient pas besoip de confidence. 
Quoi ! d'aïeux sans éclat Agénor descendu 
A l'hymen de ma fille auroit-il prétendu ? 

AGÉNOR. 

■ 

On vante. peu le^san|[ dont j'ai reçu la vie; 
Mais je n'en connois |)oint à qui je porte envie : 
D'aucun soin sur ce point mon cœur n'est combattu* 
Le destin m'a fait naître au sein de la vertu ; 
C'est elle qui prit soin d'élever mon enfance , 
£t ma gloire a depuis passé mon espérance. 
Quiconque peut avoir un cœur tel que le mien 
Ne connoît point de sang plus digne que le sien; 
Et quand j'ai recherché votre auguste alliance , 
J'ai compta vos vertus^ eti^non votre naissance. 

SBJLUS. 

C'est elle cependant qui décide entre nous. 

U est plus d'un mortel ausisi vaillant que vous; 

Mais je n'en connois points quelque grand qu'il puisse être , 

Dont le sang d'où je sors ne doive être»le maître. 

La valeur ne fait pas les princes et les rois : 

Ils sont enfants des dieux , du destin et des lois. 

La valeur, qUels" que soient ses droits et ses maximes^ 

Fait plus d'usurpateurs que de rois légitimes. 

Si la valeur, plutôt que la splendetu* du sang, 

Au-dessus des humains pouvoit noufs fafre un rang, 

U n'est point de soldat qu'un pfti de gloire inspire , 
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Qui ne put , à son tour , aspirer à lempire. 

En vain sur vos exploits vous fondez votre espoir. 

Vous voilà revêtu de l'absolu pouvoir ; 

Mais comment 7 et par qui? Seigneur , une couronne 

N'est jamais bien à nous si le sang ne la donne. 

La reine, conune moi, sort de celui des dieux; 

Elle règne : est-ce assez pour oser autant qu'eux? 

Imitons leur justice , et non pas leur puissance : 

L'équité doit régler et peine et nécompense. 

Quoi qu'il en soit , parmi de peu dignes aïeux 

Ma fille n'ira point mêler le sang des dieux. 

Sur un «sang aussi beau si votre amour se fonde. 

Venez la disputer au souverain du monde. 

AGÉNOR. 

ïi'orgueil de ces grands noms n'éblouit point mes yeux : 
Le mien , sans ce secours, est assez glorieux 
Pour ne rien voir ici dont ma fierté s'étonne. 
Un guerrier généreux que la vertu couronne 
Vaut bien un roi formé pap le secours des lois : 
Le premier qui le fut n'eut pour lui que sa voix. 
Quiconque est élevé par un si beau suffrage 
Ne croit pas du destin (Jéshonorer l'ouvrage. 
Seigneur, à.Ténésis je réservois ma foi , 
Parce que mon amour la crut digne de moi : 
J'ai voulu vous l'offrir ,. dans la crainte peut-^tre 
De me voir obligé de vous donner un maître. 
La reine m'offre ici l'empire avec sa main : 
Puisque vous m'y forcez, ce sera dès demain; 
Ne fùjt-ce qift dessein , seigneur , de vous instruii^ 
Qu'un soldat n'en est pas moins digne de l'empire. 
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Hé bien ! poursuivez donc , tachez de l'obtenir ; 

Mais songez aux moyens de vous y majpténir. 

(il sort. ) 

AGENOK f seul. 

Ah I dut-il m'en coûter le repos de ma vie , 
Je veux de leur mépris punir Tignominie. 
La reine vient : parlons ^ irritons son ardeur. 
Associons ma haine aux transports de son cœur ; 
Employons , s'il se peut , à flatter sa tendresse 
Le moment de raison que mon dépit me laisse. 

SCÈNE IV. 

SÉMIRAMIS, AGÉNOR. 

SJÉMIRABIIS. 

Invincible héros, seul appui de mes jours, 

A quel autre aujourd'hui pourrois-je avoir recours? 

Je viens de pénétrer le plus affreux mystère. 

On me trahit, seigneur, et le traître est mon frère. 

Cette austère vertu dont se paroit ringrat 

Ne servoit que de voile ai» plus noir attentat. 

Comblé de tant d'honneurs ,*ce perfide que j'aime 

De mes propres bien&its s^arme contre moi-même ; 

C'est ^lui^lont la fureur, séduisant mes sujets , 

M'en fait des ennemis déclarés ou sécrétai 

L'auriezrYOUS soupçonné d'une action si noire ? 

AGÉNOR* 

D'un prince tel que hii vous devez peu la croire. 



/ 

/ 
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sémiramis. 

Seigneur, il n'est plus temps de le justifier : 
Il ne faut plus songer qu'à le sacrifier. 
Ma tendresse pour lui ne fut que trop sincère j 
Je n'en ai que trop fait pour cet indigne frère. 
Malgré moi : car enfin ce n'est pas d'aujourd'hui 
Que mon cœur en secret s'ëlève contre lui. 
Si vous saviez quelle est la fureur qui le guide , 
Et tout ce qu'en ces lieux méditoit le perfide!. 
Il en veut à vous-même, à mon trône, à mes jours. 
Si de tant de complots vous n'arrêtez le cours. 
Mourant , percé de coups par l'ordre de ce traître , 
Mégabise, seigneur, dans ces murs va parottre: 
Je le fais en secret apporter en ces lieux. 

agénor. 

Madame, devez-vous en croire un furieux? 
Il est vrai qu'il accuse et Bélus et Madate. 

SEMIRAMIS. 

Vous voyez s'il est temps que ma vengeance éclate. 

A G EN OR. 

Il &ut dissimuler un si juste courroux : 
Bélus est dans ces lieux aussi puissant que vous. 
Gardez-vous d'éclater : plus que jamais, madame. 
Vous devez renfermer vos transports dans votre âme. 
Tout un peuple, pour lui prêt à se déclarçr.... 

» SEMIRAMIS. 

Eh bien ! pendant la nuit il faut s'en assurer. 
C'est de vous que j'attends cet important service. 
Vous , pour qui seul ici j'ordonne son supplice. 
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Seigneur 9 vous vous troublez ! Je ne sais queh iransports 
Éclatent dans vos. yeux malgré, tous vos effofe. 

Reine , je 1 avoûrai qu'à regret- contre un frère 

Mon bras vous prêterait ici son ministère : 

Non que de vous servir il néglige l'emploi, 

Mais daignez le commettre à quelque autre quie mci* 

Vous ne m'en verrez pas moins prompt à vous défendre^ 

Contre des jours si chers si l'on ose entreprendre. 

6EMIRAKIS. 

Ah 1 seigneur, ce n'est pas l'intérêt de mes jours 
Qui me fait d'un héros implorer le secours. 
Plût au ciel que Bélus n'en voulût qu'à ma vie ! 
D'un courroux uioins ardent on me verroit saisici • 
Mais, hélas I le cruel attaque en sa fureur 
Tout ce qui fut jamais de plus cher à mon cœur : 
Ce n'est qu'à le sauver que ma tendresse aspire, : 
Et ce n'est. pas pour moi que je défends l'empire. 
Seigneur, si Té^çsis eût rempli mon esix)ir, 
Mon cœur n'auroit plus rien à voud faire savoir ; 
Et le vôtre du moinâ, plein de reooiuiobBaiKoe, < 
Rassureroit du mea la timide espérance. 

. AGÉKOil. 

La princesse a daigné ^ dans un long entretien..^ 

SEBIIRAMIS. 

Hé quoi ! vous l'avez vue , et ne m'eq^ dites rien ! 
On sait tout ; cependant on gardé un froid silence ! 
On se trouble , ^n soupire ^ et même en ma présence ! 
Quels regards! quel accueil ! et qu'est-ce que je voi ? 
Sans doute on vous aur^ prévenu tBOUtrb moi. . . 
n. 3 
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Ah ! seigneiu^9 pardonnez ces pleurs à mes alarmes j 

Et n acc^c'S^z <{ue vous de mes premières larmes. 

AGENOR. 

Quand on est^ comme vous^ si ressemblante aux dieux. 
Dans le cœur des mortels on devroit lire mieux. 
Que n'en doit point attendre une reine si belle ? 
Quel cœur à ses désirs peurroit être rebelle ? 
Sans vous offrir ici des soupirs ni des soins ^ 
Peut-être (pi'Agénor n'eu aimera pas moins. 
Son cœur, né pour la guerre et non pour la tendresse. 
Des camps qui l'ont nourri garde encor la rudesse ; 
Et je crois qu'en effet vous n'en attendez pas 
Des vulgaires amants les frivoles éclats : 
Mais tel qu'il est enfin, si ce oœ^ir peut vous plaire , 
J'accepte tous les dons que vous voulez me frire. 

SÉMIRAMIS. 

Que vous me rassurez par un aveu si doux ! 
Qu'avec crainte, seigneur, j'ai paru devant vous! 
Hélas ! sans se flatter, une reine coupable 
Pouvoit-elle espérer de vous paroîtré aimable? 
Pour toudier votre cœur, je n'ai que mes transports; 
Pour me justifier, je;a'ai que mes remords. 
Mais que dis-je ? et pourquoi me reprocher un crime 
Que mon amour pour vous va rendre légitime? 
Si jamais dans le sang mes mains n'eussent trempé. 
Si quelque heur^x forfeit ne me f&t échappé , 
Je ne goûterois pas la douceur infinie 
De pouvoir vous aimer le reste de ma vie. 
Venez , seigneui* , veilez donner à l'univers , 
Qui me vit si longHômps lui préparer des fers > 
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tJn spectacle pompeux qu'il n'osoit se promettre : 
C'est de voir à son tour un mortel me soumettre. 
Venez, par un hymen si cher à mes souhaits, 
Du perfide Bélus confbndfe les projets. 
Par ces nœuds, dont je cours hâter, l'auguste fête^ 
Venez de Funivers m'annoncer la conquête. 
Hélas ! je l'ai prive du plus grand de ses rcri^ ; 
Mais je lui rends en vous plus que je ne lui dois^ 



' m .> 
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ACTE IIL 



SCENE PREMIERE. 

bélus/madate. 



bélus. 



JVIaûate, c'en e3t fait ; la fortune cruelle 

A juré que ma sceur 1 eprouveroit fidèle. 

Le traître Mégabise , à tes coups échappé , 

Nous vend cher à tous deux le trait qui l'a frappe. 

U a de nos complots fait avertir la reine ^ 

Et je sais que près d'elle en secret on l'amène. 

U ne nous reste plus ^ dans un si triste sort , 

D'autre espoir que celui d'illustrer notre mort. 

Mourons : mais^ s'il se peut^ avant qu'on nous opprime,. 

Honorons mon trépas de plus d'une victime. 

Seul espoir dont mon cœur s'est trop entretenu. 

Imprudent Ninias^ qu'êtes-vous devenu? 

MADIiTE. 

Seigneur, dès que le sort contre nous se déclare. 
Que pourroit contre lui la vertu la plus rare ? 
Et quel espoir encor peut vous être permis 
Dans ces perfides lieux à la reine soumis?* 
C'est loin d'ici qu'il faut conjurer un orage 
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Que prétendroit en Tain braver votre courage. 

BELUS. 

Qui ? moi î qu'en fugitif j'abandonne ces lieux ! 
Mes ennemis y sont , et je ne cherche qu'eux. 
Le ciel même dût-il m'accabler sous sa chute , 
Mon cœur n'est pas de ceux que le péril rebute : 
Il n'a jamais formé gue d'illustres desseins , 
Et ma perte aujourd'hui n'est pas ce que je crains. 
As-tu fait de ma part avertir Mermécide? 
C'est de lui que j'attends un conseil moins tinoide. 
Il vient : cours cependant informer Âgénor 
Qu'un moment sans témoins je veux le voir encor. 
Je conçois un projet qui flatte ma vengeance ^ 
Et rend à mon courroux sa plus chère espérance. 

SCENEtIL 

BÉLUS/ MERMÉCIDE. 

BELVS* 

•Mermécide , sais-tu jusqu'où vont nos malheurs ? 
Que ce funeste jour nous prépare d'horreurs ! 
Nous sommes découverts , et bientôt de la reine 
Nous allons voir sur nous tomber toute la haine. 

MERMÉCIDE. 

Je vous ai déjà dit , seigneur, que cette main 
N'attend qu'un mot de vous pour lui percer le sein. 
Malgré le faix des ans , l'âge enfin qui tout glace , 
Je sens par vos périls réchauffer mon audace. 
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Prononcez 8on arrêt , ooodamnez votre sœur ; 
J'immole avant la nuit elle et son défenseur. 
Il semble qu'avec nous le sort d'intelligence 
Livre à tous vos desseins ce guerrier sans défense. 

Non , Mermécide , non , je n'y pms consentir : 
Épargne à ma vertu l'horreur d'un repentir. 
Mon bras ne s'est arm^ <jue pour punir des crimes , 
Et non pour immoler d'innocentes victtmes. 
Je l'ai vu ce héros : tremblant à son aspect , 
Je n'ai senti pour lui qu'amour et que respect. 
De quel crime en effet ce guerrier redoutable 
Envers les miens et moi peut-il être coupable ? 
On n'est point criminel pour ^tre ambitieux. 
On offre à ses désirs un trône glorieux : 
■ A ses vœux les plus dooK moi seul ici contraire , 
Je dédaigne un héros qui m'est si nécessaire ; 
Cependant je l'estime, et je sens dans mon cœur 
Je ne sais quel penchant parler en sa faveur. 
Je n'ai peut-être ici qu'avec trop d'imprudence 
Laissé d'un vain mépris éclater l'apparence. 
Perdons ma sœur : pour lui, consens à l'épargner; 
Loin de le perdre, U ftiut tâdier de le gagner. 
Je sais un sûr moyen de l'armer pour moi-même : 
Que te diral-je enfin? c'est Ténésis qu'il aîhie. 

HEKMÉCinE. 

Mais pour en disposer , seigneur , est-elle à vous ? 
Ninias, engagé dans des liens si doux. 
En a gardé peut-être une tendre mémoire. 
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BEtUS. 

Cette union n'étoit que trop «hère à ma gloire. 

Qui doit plus que Bélus en regretter les nœuds ? 

Cet lijmen aurc^ mis leoomble à tous mes vœux. 

Mais un plus digne soin veut qu'on lui sacrifie 

L'espoir qu'eut Ténësis au trône de l'Asie : 

Il faut à Ninias conserver désormais 

Un sceptre qui doit seul attirer ses souhaits. 

Ma fille fiit à lui; mais ce n'est pas un gage 

Qui lui puisse assurer un si nohle avantage. 

A son premier hymen arrachons Ténésis ^ 

Si je veux d'un second «priver Sémiramis : 

Ninias n'auroit plus qu'une espérance vaine , « 

Si jamais Agénor s'unisspit à la reine. 

Enfin ^ puisque le sort m'y contraint aujourd'hui , 

Il Ëiut sans murmurer descendre jusqu'à lui , 

En de honteux liens engager ma famille , 

Aux vœux d'un inconnu sacrifier ma fîfle. 

MERMECIDE. 

Mais si de son hymen il dédaignoit l'honneur ? 

BELUS. 

Je l'abandonne alors à toute ta fureur. 

Adieu. Bientôt ici ce guerrier doit se rendre. 

En ces.lieux cependant songeons à nous défendre : 

Disperse nos amis autour de -ce palais ; 

Qu'aux troupes de la reine ils en fermç nt l'accès. 

U faut des plus hardis , commandés par moi-même, 

Placer ici l'élite en ce péril extrême ; 

Semer de toutes parts des bruits séditieux 

Qui puissent ranimer les moins audacieux ; 
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Dire que Niiiias voit encor la lumière , 
Qu'il revient pour venga%le meurtre de son pèrer 
Je veux de ce faux bruit faire trembler ma sœur ; 
Porter le désespoir jusqu'au fond de^on cœur. 
Tandis qu'ici tu vas signaler ton courage , 
Que ma vertu du mien va ùire un triste usage ! 

SCÈNE III. 

BEL US 9 seul. 

Enfin , c'en est donc' fait : me voilà parvenu 

Au point de m'abaisser aux pieds d'un inconnu , 

De flatter une ardeur que j'ai tant méprisée , • 

Mais que le sort injuste a trop favorisée. 

De lespoir le plus doux il faut me dépouiller , 

Et du sang de ma sœur peut<-etre me souiller. 

Telle est donc de ces lieux l'influence cruelle , 

Que jusqu'à lé vertu s'y rendra criminelle ! 

Et lorsque de s^ soins la justice est l'objet , 

Elle y doit eigoprunter le secours du forfait ! 

Dieux jaloux y âffm j'ai tant imploré la vengeance ^ / 

Confiez-m'en du moins l'invincible puissance. 

Si tel est de mon sang le malheureux destin 

Qu'il y faille ajouter un crime de n)a main , 

Que l'astre injurieux qui sur ce sang préside • 

Lui doive un a^assin après un parricide; 

Grands dieux ! si vous n'osez vous joindre à mon courroux, 

Daignez pour un moment m'associer à vous. 

On vient. C'est l'étranger. Que de trouble à sa vue 

S'élève tout à coup dans mon âme éperdue ! 
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SCÈNE IV. 

BÉLUS, ÂGÉNOR. 

B £ L U S. 

N'est-ce point abuser des moments d'Agénor , 
Que de vouloir ici l'entretenir encor ? 
Seigneur ) sans mé flatter d'une vaine espérance , 
Puis-je attendre de vous un peu de confiance ? 
Âpres un entretien mêlé de tant d'aigreur ^ 
Puis-je en espérer un plus conforme à mon cœur ? 

AOÉNOR. 

Dès qu'il en bannira l'orgueil et la menace , 
Qu'il n'ira point lui-ménïe exciter mon audace , 
Bélus peut-il penser qu'Agérior aujourd'hui 
Manque de confiance ou de respect pour lui ? 

BELUS. 

Je vais donc avec vous employai* uii langage 
Dont jamais ma fierté ne mé permît l'usage. 
Je vois sur votre front unie auguste candeur, 
Don du ciel que n'a point démenti votre cœur, 
Qui semble m'inviter à vous ouvrir sans crainte 
Celui d'un prince né sans détour et sans feinte. 
Mais , avant <fcCk vos yeux de mes desseins secrets 
Je développe ici les sacrés intérêts , 
11 m'importe, seigneur, de regagner l'estime 
D'un cœur que je ne pais croire que magnanime. 
Vous avez cru sans doiBe , instruit de mes desseins , 
Que l'ambition seule avoit armé mes mains. 
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En effet , à me voir appliqué sans relâche 

Aux malheureux complots où mon courroux m'attache^ 

Qui ne croiroit^ seigneur^ du moins sans m'offenser^ 

A de honteux soupçons pouvoir se dispenser ? 

Mais ce n'est pas sur moi qu'auctm désir n'enflamme^ 

C'est sur les dieux qu'il faut en rejeter le blâme. 

La fureur de régner ne m'a point corrompu : 

Je régneroisy seigneur , si je l'avois voulu* 

Si ma sœur elle-même avoit régné sans, crime , 

Si sur moi son pouvoir eût été légitime , 

Ou si y pour la punir d'un parricide affi*eux , 

Les dieux avoient été plus prompts , plus rigpureux , 

Vous ne me verriez point attaquer sa puissance f 

Ou sur ces dieux trop lents usurper la vengeance : 

M^is ils m'ont de leurs soins dénié la faveur , 

Comme si c'étoit moi qu'eût offensé ma sœur. 

Ou que je dusse seul embrasser leur querelle. 

Je ne suis que pour eux , ils ne sont que pour elle. 

Mais vous qu'à mes desseins j'éprouve si &tal. 

Lorsque vous devriez en être le rival , 

Avec une vertu que l'univers révère , 

Qui devroit d'elle-même épouser ma colère , 

Je ne vois qu'un héros protecteur des forfaits , 

Qui se laisse entraîner au torrent des bienfaits. 

Car ne vous flattez point qu'avec quelque? innocence 

Vous puissiez de ma sœur embrasser la défense. 

Et comment se peut-il qu'épris de Ténésis , 

Vous ayez pu , seigneur , servir Sémiramis ? 

Quel étoit donc l'espoir du feuwjui vous anime ? 

Vous saviez mes projets ; ignorez^ous son crime? 
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Et que m'importe à mpi ce forfait odieux ? 
Est-ce à moi sur ce point de prëyenvr les dieux ? 
Pour vous charger ici du soin de «on supplice ^ 
Estrce à vous que le ciel a commis sa justice ? 
SeigneuTu dans ses desseins votrécœur trop ardait 
Ne cache point assez le piège qu'il me tend. 
De vos divers complots la trame découverte 
Vous fait dç votre sœur vouloir hâter la perte : 
Dans le dessein afireuK d'attenter à ses jours, 
Vous voiJez lui ravir son unique secours. , 

Cessez de me flatter que l'univers m'admire.. 
Pour m'en faire un devoir de r^iser l'empire, 
De rejeter l'honneur d'un hymen glorieux. ... 

fi£I«US. 

Dites plutôt, seigneur, d'un hymen odieux. 
Oui, je veux vous ravir ce honteux diadème , . 
Vous ôter à la reine , et vous rendre à vous-même , 
Retenir la vertu qui fuit de votre «ein , 
De ma fille et de moi yous rendre digne enfin. 
Je vois où malgré vous le dépit vous entraîne : 
Mais je veux qu'en héros la raison vous ramène , 
Dussé-je en suppliant epihrasser vos genoux. 
Je ne vous nîrai pas que j'ai besoin de vous : 
C'est en dire beauooup pour une âme assez fière , 
Que l'on ne vit jamais descendre à la prière ; 
Et, si je m'en rapp(»te au bruit de vos vertus , 
C'est en dire encor plus pour vous que pour Bélus. 
Croyez que le désir de sauver une vie 
Qui malgré tous vos soins pourroit m'étre ravie. 
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N'est pas ce qui m'a fait vous appeler ici : 
Ne me soupçomiez point d'un si lâche souci , 
Foible raison pour moi : mon cœur en a bien d'autres^ 
Que je veux essayer de rendre aussi les vôtres. 
Dussiez-vous révéler mes secrets à ma sœur^ 
Je vais vous découvrir jusqu'au fond de mo]^ cœuis 
Quelque soin qui pour elle ici vous intéresse , 
Je n'exige de vous ni serment ni promesse. 
Quel péril trouverois-je encore à m'expliquer? 
Je n'ai plus rien à perdre , et j'ai tout à risquer. 
De mon indigne sœur la mort est assurée : 
Malgré les diçux et vpus , mon courroux l'a jurée. 
Oui^ seigigieuxr, et cc^ur terminera les siens. 
Deviendra le plus grand ou le dernier des mien». 
Les conjurés sont prêts : leur troupe audacieuse 
Portoit jusquç sur vous une main furieuse , 
Si je AQussç çirrêté leurs complots inhiunains. 
Quoiquç vous, seul ici traversiez mes desseins , 
La vertu ^l^*^n^q^ oœpr fut toujours trop puissante 
Pour vçiJqiçiWiïiçJer une tête innocente. 
Mais je^r^ç piji^spjii^ffrir qu'avec tant de valeur 
Vous vou$,4^3h<)npriez à protéger ma sœur. 
Si je vous liaï$$pis| votre mort est certaine ; 
Je n'ai qu'à you^ livrer à l'hymen de )a rdiue : 
Mais je veu:|^ vous ravir à ce honteux lien , 
Et pour y parvenir je n'épargnerai rien. 
Abandonnez la sœur; je voiis réponds du frère. 
Dites-moi, Ténésis vous est-elle encor chère? 

AGENOR. 

Cruel î n'achevez pas, j'entrevois vos desseins : 
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Offrez à d'autres vœux vos présents inhumains. 
Laissez-moi ma vertu : la vôtre, trop farouche ^ 
A mon cœur affligé n'oflfrê nfen qui le touche, 
Et j'aime mieux encore éfesuyer vos mépris, 
Que de vous voir tenter de m'Iivoir à ce prix. 
Si vous l'aviez pensé, je tiendrois votre estime 
Plus honteuse pour moi qiie ne seroit un crime. 
Votre fiUe m'est chère, et jamais dans mon cœur 
Je ne sentis pour elle une plus vive ardeur : 
Je l'aime, j'e l'adore, et mon âme ravie 
Eût préféré sa main au trôncf de l'Asie : 
Je conçois tout le prix d'un bonheur ^i charmant; 
Mais je le conçois plus en héros qu'en amaiit. 
Vous remplissez mon* coeur de douleur et de rage. 
Sans remporter sur lui que ce foible avantage. 
Triste et désespéré de vos premiers refus , 
Et d'un illustre hymen moins touché que confus, 
J'allois quitter ces lieux malgré ma'fbi promise. 
Honteux qu'à mon dépit la reine TeÛt surprise : 
Mais, seigfleur, c'est assez pour m'yttkchè'r îèi. 
Que de tous vos complots vous m ayez ébliirti. 
Vôtre sœur en moi seul a mis son e^jiéràiltié V ' 
Fallût-il de mon sang payer sa confiance , 
Aux plus affreux dangers vous me verriez courir. 
Sans donner à l'amour seulement un soupir. 



bélus. 



Courez donc immoler Ténésis elle-même. 
Une princesse encor qui peut-être vous aime : 
Car enfin , à juger de son cœur par le mien , 
Mon penchant doit assez vous répondre du sien. 



46 SÉMIRAMIS. 

Mais votre cœur se fait une gloire sauvage 

De refuser du mien un si précieux gage. 

Mon fils (d'un nom si doux laissez-moi vous nommer^ 

Et dans ses soins pour vous nlon cœur se confirmer) , 

Une fausse vertu vous flatte et vous abuse; 

Au véritable bonneur votre cœur se refuse. 

Fait-il donc consister sa gloire à protéger 

Des crimes dont déjà vous m'auriez dû venger ? 



agÉnok. 



Voyez où vous emporte une aveugle colère. 
Eh ! qui défends-je ici? La sœur contre le frère. 
Votre cœur croit en vain l'emporter sur le mien : 
Malgré tout mon àmo^r^ je n'écoute plus rien.' 
Mais si l'on en vouloit à votre illustre tête. 
Ma main à la sauver n'en sera pas moins prête. 
Entre la reine et vous , juste , mais généreux , 
Je pie déclarerai pour les plus malheureux. 
Adieu , seigneur : je sens que ma vertu chancelle , 
Et j'en dois à ma gloire un compte plus fidèle. 
Je ne vous cache point ma foiblesse et mes pleurs; 
Mon cœur est déchiré des plus vives douleurs : 
Mais il faut mériter, par un effort sublime. 
S'il ne m'aime , du moins que le vôtre m'estime. 
Vous pouvez vous flatter, malgré votre courroux. 
Que vous m'avez rendu plus à plaindre que vous. 
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SCÈNE V. 

BÉLUS^scnl. 

Esclave de bienfaits^ moins grand que téméraire^ 
Puisque tu yeux mourir, il faut te satis&ire : 
• Après t'avoir rendu maître de mes secrets. 
Il faut que de tes jours je le sois désormais. 
Grands dieuz ! qui ne.m'ofitez que de chères victimes, 
Ne me les rendre;&-vous jamàb pius légitimes ? 
Mais puisque vous voulez un crime de ma main , 
Dieux cruels ! il £|ut bien s'y résoudre à la fin. 



amf 



SCENE VL 

BÉLUS, TÉNÉSIS. 



TÉNÉSIS. 



Ah ! seigneur, est-ce vous ? Que mon âme éperdue 

Avoit besoin ici d'une si chère vue ! 

Je ne sais quels projets on médite en ces lieux ; 

Mais je ne vois partout que soldats ftirieux , 

Que des fronts menaçants, qu'épouvante, que trouble, 

La garde du palais à grands flots se redouble : 

La reine frémissante erre de tcnites parts , 

Et je n'en ai reçu que de tristes regards , 

Quoiqu'elle m^ait appris que son hymen s'apprête. 

Mab quels apprêts, grands dieux I pour une telle fike ! 
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Que mon cœur, alarmé de tout ce que je voi , 
En conçoit de douleur,. et de trouble , et d'effroi ! 
D'un son tumultueux tout ce palais résonne , 
Et je sais qu'en secret la reine vous soupçonne. 



BELUS. 



Ma fille , elle fait plus que de me soupçonner. 
Et de bien d'autres cris ces Keux vont résonner. 
Que ces tristes apprêts qui causent vos alarmes 
Vont vous couler bientôt de soupirs et de larmes , 
Ma chère Ténésis I On sait tous mes projets , 
Et c'est contre moi seul que se font tant d'apprêts. 

Pourquoi donc en ces lieux vous arrêter encore ? 
Souffrez que pour vous-même ici je vous implore : 
Fuyez ; daignez du moins tenter quelque secours 
Qui d'un père si cher me conserve les jours. 
Mais un reste d'espoir, me flatte et vient me luire : 
Je crois même, seigneur, devoir vous eu instruire* 
Agénor a pour moi témoigné quelque ardeur. 
Que n'aura point peut-être étouffé ma rigueur. 
Ainsi que son pouvoir, sa valeur est extrême : 
Que ne fera-t-il point pour plaire à ce qu'il aime? 

BELUS. 

Agénor ! ah I ma fille , il n'y faut plus penser. 
L'insolent ! à quel point il vient de m'offenier I 
Ténésis , si c'est là votre unique espérance , . 
Vous me verrez bientôt immoler sans défense. 
Je veux à votre gloire épargner un récit 
Qui ne vous causeroit que honte et que dépit. 
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Au maître des humains je vous avois unie : 

Âpres m être flatté d une gloire infinie , 

Il m'a fallu descendre à des nœuds sans éclat ^ 

Et d'un soin si honteux je n'ai fait qu'un ingrat. 

Ma fille , on vous préfère une reine barbare : 

Contre vous, contre moi, pour elle on se déclare. 

Je me suis abaissé jusques à supplier; 

Mais qu'un vil étranger vient de m'humilier I 



TENÉSIS. 



Je vous connois tous deux ; violents l'un et l'autre , 
Son cœur fier n'aura pas voulu céder au vdtre : 
Une timide voix saura n^ieux le fléchir. 
Je n'examine rien, s'il peut vous secourir: 
Souffrez pour un moment que je m'offre à sa vue. 

BELUS. 

Ma fille, il n'est plus temps; sa perte est résolue. 
Plus que les miens' ici ses jours sont en danger : 
De ses lâches refus son sang va me venger. 
Adieu. De ce palais , où bientôt le carnage 
Va n'offiîr à nos yeux qu'une eflroyablé image , 
Fuyez ; dérobez-Vous de ce ftmeste lieu , 
Où je vous dis peut-être un éternel adiefu. 



II. 



/. 
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SCÈNE VIL 

TÉNÉSIS, seule. 

O sort 1 SI notre sang te doit quelques victimes , 
La reine à ton courroux n'offre que trop de crimes l 
Hélas ! c'en est donc fait , et je touche au moment 
Où je verrai périr mon père ou mon amant 
L'un par l'autre ! et tous deux, soit l'amant, soit le père , 
Ils n'armeront contre eux qu'une main qui m'est chère , 
Et ne me laissieront , pour essuyer mes pleurs , 
Que celle qui viendra de combler mes malheurs ! 
Mais en est-ce un pour moi que la mort d'un perfide 
Qui préfère à ma main une main parricide ? 
Dès qu'un lâche intérêt le jette en d'autres bras , 
Que m'importe son sort?... Ce qu'il m'importe? hélas ! 
Malheureuse ! malgré ta tendresse trahie , < 

Dis qu'il t'importe encor plus que- ta propre vie , 
Et que l'ingrat lui seul occupe plus ton cœur , 
Qu'un père infortuné n'excite ta douleur. * 
Non , non ; malgré Bélus , il faut que je le voie : 
De leur hymen du moins je veux troubler la joie , 
M'offrir à leurs regards l'œil ardent de courroux , 
Les immoler tous deux à mes transports jaloux. 
Hélas ! que ma douleur tromperoit mon attente ! 
L'ingrat ne me verroit qu'affligée et mourante , 
Loin de les immoler, me traîner à l'autel , 
Et moi-même en mon sein porter le coup mortel ; 
De leur hymen offrir pour première victime 
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Un cœur qui sans amou,r auroît été sans crime. 
Aht lâche ^ si lu veux t'imtnolei;.eri ce jour. 
Que ce soit à ta gloire , et non à ton amour. 
N'importe , il feut le voir : un repentir peut-être 
A mes pieds malgré lui ramènera le traître. 
Pour mon père du moins implorons son secours ; 
Lui seul peut m'assurér de $i précieux jours. 
He.ureuse que ce soin puisse aux yeux d'un parjure 
Voiler ceux que l'amour dérobe à la nature ! 



I • 
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ACTE IV. 



SCÈNE PREMIERE. 

ÀGÉNOR; seul. 

Où vai»*je? malheureux ! et quel est mon espoir ? 
Indomptable fierté ^ cbimërique devoir ^ 
Si tu Teux qu'à tes lois la gloire encor m'enchaîne^ 
Cache donc mieux l'abîme où mon dépit m'entraîne ; 
Ou ne me réduis point à te sacrifier 
Un bien à qui mon cœur se promit tout entier. 
Ah ! fuyons de ces Keux ^ ou laissons dans mon âme 
Renaître les transports de ma première flanune ; 
Allons chercher ailleurs des lauriers dont l'honneur 
Flatte plus ma vertu , coûte moins à mon cœur. ^ 
Il ne me reste plus^ pour 1 ébranler encore, 
Que de m'offrir aux yeux de celle que j'adore. 
Qu'à regret je combats ce funeste désir I 
Mais je la vois. Grands dieux I que vaîs-je devenir ? 
Fuyons ; n'attendons pas que mon âme éperdue 
S'abandonne aux transports d'une si chère vue. 
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SCÈNE IL 

TÉNÉSIS, AGÉNOR. 

TENÉSIS. 

Ne fuyez point ^ ligueur ; un cœur si gâiareux 

Ne doit pas éviter labord des malheureux. 

Hélas ! je ne viens point pour troubler par mes larmes 

Un hymen qui pour vous doit avoir tant de diarmes : 

Vous ne me verrez point, contraire à vos désirs , 

A des transports si doux mêler mes d^aisirs. 

Je viens ^ s^gneur^ je viens, tremblante pour un père^ 

Confier à vos soins une tête si chère , 

Embrasser vos genoux , et d un si ferme appui - 

Implorer le secours moins pour moi que pour lui. 

Je ne demande point qu a la reine infidèle , 

Pour sauver des ingrats, vous vous armiez contre elle : 

Tant d'espoir n'entre point au cœur des malheureux; 

Ils ne savent former que de timides vœux. 

Non , d'un amour juré sous de si noirs auspices] 

Je n'attends plus, seigneur, de si grands sacrifices. 

Hélas ! qui m'auroit dit qu'après des soins si doux 

Je viendrois sans succès tomber à vos genoux , 

Qu'on ne me répondroit que par un froid silence ? 

Ah ! d'un regard, du moins, rende^moi l'espérance. 

Ne suffisoit-il pas du refus de ma main , 

Sans me plonger encor le poignard dans le sein ? 

Daignez prendre pitié d'une triste famille : 

N'immolez pas du moins le père avec la fille. 
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AGÉNOK. 

Ah ! ne m'outragez point par cet indigne effroi ; 

Si j'immole quelqu'un y ce ne sera que moi. 

N'accablez point vous-même un amant déplorable , 

Plus malheureux que tous, peut-^e moins coupable.^ 

Héks ! où malgré moi mWez-TOUS engagé I 

Dans quel abtmé affreux tos rigueurs m'ont plongé ! 

Il est vrai qu'au dépit mon âme limudonnée' 

A voulu se venger par un prorapt hyménée- 

J'ai fait plus ; un devoir sacré ^ quoique inhumain , 

M'a fait avec fierté*' rejeter votre main ; 

Mais on en exigôoit pour prix un sacrifice 

Dont jamais ma Vertu n'admettra Tinjasiâ^^; 

Et si je vous-avbis acceptée à ce prix> 

Vous^mêiiie n^ m'eussiez reçu qu'avec- mépris. 

C^ n'est pas que mon cœur, rebuté de sa chaîne, 

Se soit un seul moment écarté vers la reine : 

J'aurois tn^ à rougir , si pour Sémiramis 

J'avois abandonné l'aimable Ténésis. 

Je la perds cependant si je lui suis fidèle : 

Si je li}i' sacrifie une reine cruelle , 

Je ne suûr piu$ qu'un cœur sans honneur et sans foi; 

Sceptre, maîtresse, honneur, tout est perdu pour moi.. 

Adieu, madame, adieu ; je vais loin de l'Asie 

Signaler la fureur dont mon âme est Saisie : 

Mais avant mon départ je sauverai Bélus , 

Je sa;uverai la reine, et ne vous verrai plus* 

A des périls trop surs c'est exposer ma gloire ^^ 

Que d'oser à vos yeux disputer la victoire-. 
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TENSSIS. 

Hélas I malgré les soins de ce que je me doi , 
Que la mienne, seigneur /sera triste pour moi ! 
Qu'Agénor frémîroit de mon destin barbare , 
S'il savoit comme* mq^ lout ce qui nous sépare , 
Et de combien d'horreurs nos cœurs sont menacés ! 
Mais^ sans vous infonuer de me» malheurs passés , 
Je ne souffrirs&.poûit .qu'une flamiiie si belle ^ 
Dont je merile peh llattadiement fidèle , 
Pour tout prtxfdes sqcouv» que j'implore de vous^ 
Vous fasse renonderà l'iespoir^le ph» ébxxt. 
Quoi qu'il m'en>coiks^<îlfimtvqfulsi donner à la reine ; 
Je yeux formBT\m6i-»nièHiriuhe si belle ehatne^ 
Ne pouvant vous' payev que^ <loiifde*sa>fot : 
Mais crojeit f si ma ipwi eût dépendu > de moî y , 
Que j'aumis fait, seigneur, le bonheur, de ma ^le 
De voir à vos vertus ma destinée- lutÀe ; - 
Et y si jamais le sort pouvoit nous rapprocher^ 
Que votre cœur n'auroit rien à me reprocher. 
Je ne vous nirai pas , seigneur^ que je vous aiiùe $ 
Je trouve à vous le dire une douceur eitréme; 
Et l'amour n'a point cru déshonorer mon cœur 
En y faisant pqur vous naître une vive ardeur. 
Mais, hélas! cet aveu , si doux en apparence, 
N'en doit pas plus, seigneur, flatter votre espérance : 
Je ne sais p(Nnt former de parjures liens. 
Quoiqu'un âge bien tendre ait vu serrer les miens , 
Il n'en est pas moins vfai qu'un funeste hyménée 
Aux lois d'un autre époux soumet ma destinée*. 
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▲ OENOK* 

Voiis> madame? 



TXNésiS. 



Et f ai cm devoir vous révéler 
Ce qu'ici vainement je voudroia jqma celer. 
Ce seroit voua trahir»... 



AGENOR. 



Ah I crueUe princesse^ 
De cpiel barbare prix payez-vous ma tendresse ! 
Et puisipie enfin falloîs abandonner oealieui:^ 
Pourquoi me dévoiler des secrets odieux ? 

TÉNÉSIS. 

Trop d*espoir eut séduit votre âme généreuse. 

agénor. 

Mais il en eut rendu la douleur moins affreuse. 
Hélas ! que le destin^ en unissant nos cœurs. 
S'est bien fait un plaisir d'égaler nos malheurs ! 
Comme vous à l'hymen engagé dès l'enfance , 
Cependant de ses nœuds j'ai bravé la puissance ; 
Et de tous les serments dont j'attestai les dieux , 
Je n'ai gardé que ceux que je fis à vos yeux. 
Quelle étoit cependant celle à qui l'hyménée 
Du parjure Agénor joignit la destinée ? 
J'ignore encor son nom ; mais je sais que jamais 
La jeunesse ne vit briller autant d'attraits. 
S'ils ont pu se former, qu'elle doit être belle ! 
La seule Ténésis l'emporteroit sur elle. 
Que vous plaindrez! mon sort à ce fatal récit ! 
Près de Sinope...* 
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TIÉNÉSIS. 

O ciel ! quel trouble me saisit I 
Ne (ut-ce points seigneur^ près d'un antre terrible^ 
Des décrets dft desdn interprète invisible? 

AGÉNOR. 

C'est là, pour la première et la dernière fois. 

Que je vis la beauté qu'on soumit à mes lois. 

Du pyrope édatant sa tête etoit ornée : 

Sans pompe cependant elle fut amenée. 

Un mortel vénérable, et dont l'auguste aspect 

Inspiroit à la ttns la <^aiiite et le r^feped , 

Conduisoit à l'autel cette jeuqe merveille ; 

Age peu différent j, suite toute pareille , 

Un prêtre , deux vieillards , nul esclave près d'eux : 

De la pourpre des rois on nous orna tous deux. 



TENESIS. 



Mais, seigneur, à l'autel ne vit-on point vos mères? 
L'un et lai^tire avec nous nous n'avionaipie nos pères. 

TÉNESIS. . ^ . 

Achevez. 

', . . aoénor. 
J'ai tout dit. 

. TENÉSIfi. 

Hélas! c'étoit donc vaus? 

AGENOR. 

Quoi ! madame. ... 

TÉNESIS. 

Ah ! seigneur, vous êtes mon époux. 
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JIGÉWOR. 

Moi^ votre époux ! qui? moi ^ le fils de Mermécide f 

TENÉSIS. 

Ah I seigneur, ce nom seul de notre hymen décide : 
Bélus m'en a parlé cent fois avec transport , 
D'un fils qu'il a perdu plaignant toujours le sort. 
De celui des humains ce fils doit être arbitre. 

AGÉNOR. 

Mon cœur est moins touché d'un si superbe titre ^ 
Que d'un bien.... 



TENÉSIS. 



/ Terminons des transports superflus. 
Adieu, seigneur, adieu; je cours chercher Bélus. 
Les moments nous sont chers; il faut que je vous laisse. 

SCÈNE III. 

AGÉWOR, MIRAME. 

AGENOR. 

Qu'ai-je entendu? qui? moi, l'époux de la princesse! 
Et comment ce Bélus , si jaloux de son rang , 
A-t-il pu se choisir un gendre de mon sang ? 
Mais quel est donc celui dont le ciel m'a fait naître , 
Si l'univers en moi doit adorer un maître ? 

MIRAME. 

Seigneur, iKi étranger, qui se cache avec soin. 
Demande à vous parler un moment sans témoin. 

AGÉNOR. 
(à part.) 

Qu'il entre. Cependant, que mon âme agitée. 
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Tout entière aux plaisirs dont elle est transportée^ 
Auroit besoin ici 4'un peu de liherté I 

» 

SCÈNE IV. 

MERMÉCIDE, AGÉNOR, MIRÂME. 

w 

ACÉNOR. 

ApPKOCHEZji TOUS pouTez parler en sûreté. 

MERMÉCIDE. 

D'un secret important .chargé de v,0U5 instruire.... 
Mais daignez ordonner, seigneur, qu'on se retire* 

AGÉNOR, àMirame. 

Sortez. Eh Lien I quel est ce secret important? 
Hâtez-vous ; tout m'appelle ailleurs en cet instant. 

MERMECIDE. 

Seigneur , dans ce billet que j\>se ici' vous rendre.... 

AGixiOR. 

De quelle main? , 

MERMECIDE. ' 

Lisez, et vous allez l'apprendre. 
agénorI 
C'est de Bélus , sans doute ; et son cœur généreux 
Daigne encor.... Mais lisons. 

( Mermécidê tire un poignard , et le lère pcmr frapper Agéoor. ) 
A G £ N O R , arrêtant le bras de Mermécidê. 

Arrête , malheureux ! 
D'une si foible main qu'espères-tu, perfide ? . 
Mais qu'est-ce que je vois? Grands dieux 1 c'est Mermécidê ! 
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mermÎêcidk. 
Ciel ! que vois-je à mon. tour ? M érodate I mon fik I 
Et pour comble d'horreurs , parmi mes ennemis ! 

AGÉNOR. 

Seigneur^ ne mêlez point d'amertume à ma joie : 
Pénétré du bonheur que le ciel me renvoie. 
Mon cœur ne ressentit jamais tant de douceur. 

MERMÉCIDE. 

Et le mien^n'a jamais ressenti tant d'horreur. 
En quels lieux m'offrez-vous une tête si chère? 

AOÉNOR* 

O ciel ! à quels transports reconnois-je mon père ? 

MERMECIDE. 

Dieux ! ne m a-t-il coûté tant de soins , tant de pleurs , 
Que pour le voir lui seul combler tous mes malheurs? 
De l'éclat qui vous suit que mon âme alarmée , 
Cruel ! en d'autres lieux auroit été charmée I 
Ah! fils trop imprudent, que faites-vous ici? 
De votre sort affreux tremblez d'être édairci. 
Mais j'aperçois la reine, ingrat! et je vous laisse. 

▲ GENOR. 

Ah I de noms moins cruels h<»iorez ma tendresse : 
Du plaisir de vous voir ne privez point mes yeux : 
Vous n'avez près de moi rien à craindre en ces liçux. 



\ 

» 
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SCÈNE V. 

SÉMIRAMIS, AGÉNOR» MERMÉCIDE* 



SEMIRAMIS. 



Que faites-vous , seigneur? et quel soin vous arrête 

Lorsque mille périls menacent notre tête ? 

Babylone eai fureur s arme de toutf^ parts : 

On a déjà chassé nos soldats des remparts : 

De ce palais bientôt les mutins sont les maîtres. 

Si ce bras tribmphsmt n'en écarte les traîtres. 

Venez, seigneur, venez, accompagné de moi. 

Leur montrer leur vainqueur, mon époux, et leur roi. 

Eh quoi ! loin de voler où ma voix vous appelle, 

De nos périls comnmns négligeant la nouvelle, 

A peine vous daignez.... Mais qui vois-je avec vous? 

Mon ennemi, seigneur, et le plus grand de tous! 

Ah! traître, enfin le ciel te livre à ma vengeance ! 

JlGENOR. 

Daignez de ces transports calmer la violence. 
De quels crimes s'est donc noircir cet étranger, 
Pour forcer une reine à vouloir s'en venger ? 

SÉMIKAMIS. 

De quels crimes , seigneur? Le perfide ! le lâché!... 
Mais en vain à la mort votre pitié l'arrache ; 
Le ciel même dût-il s'armer en sa faveur. 
Rien ne peut le soustraire à ma juste fiireur. 

Je vous ai déjà dit que j'ignore son crime : 



62 SÉMIRAMIS. 

Quel qu'il soit cependant, j'adopte la victime. 
Cet étranger m'est cher; j'ose même aujourd'hui 
Ici comme de moi vevis répondre de lui. 
Dès mes plus jeunes ans je connois Mermécide. 

« SBMIRAMIS. 

Vous n'avez donc connu qu'un rebelle, un perfide^ 
Indigne de la vie et de votre pitié ; 
Que loin de dérober à mon inimitié 
Vous devriez livrer vous-même à ma justice. 
Ou m'en laisser du moins ordonner le supplice. 
Pour le priver y seigneur, d'un si puissant secours. 
Faut-il vous dire encor qu'il y va de mes jours ? 
Mais, ingrat, ce i^'est pas ce qui vous intéressé. 
En vain je &is pour vous éclater ma tendresse : 
Ce généreux secours^ qu'on m'avoit tant promis 
Se termine à sauver mes plus grands ennemis. 

▲ OÉNOR* 

Madame , si le ciel ne vous en fit point d'autres , 
Vous me verrez long<*temps le protecteur des vôtres. 
Si celui-ci surtout a besoin de secours. 
Jusqu'au dernier soupir je défendrai ses jours. 
Il n'est empire, honneur, que je ne sacrifie 
Au soin de conserver une si chère vie. 

SEMIRAMIS. 

Ahl qu'est-ce que j'entends? Je ne sais queUe horreur 
Se répand tout à coup jusqu'au fbnd de mon cœur. 
Je ne vois dans leurs yeux qu'un trouble qui me glace. 
Seigneur , «ntre vous deux qu'est-ce donc qui se passe? 
Quel intérêt si grand prenez^vous à ses jours ? 
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agénor. 



Est-U besoin encor d edaircir oe discours ? 
Voulez-Yous qu'à vos coups j'abandonne mon père ? 

MERMECIDS. 

Kon ^ je ne le suis pas; mais voilà votre mère. 

AGENOR. 

Ma mère I 

Lui mon fils ? Grands dieux ! qu'ai-je entendu? 
Cher Agénor^ hélas I je vous ai donc perdu I 

MERMÉCIDE. 

Heureuse bien plutôt qu'en cette horrible flamme 

Un mystère plus long n'ait point nourri votre âme ! * 

Je n'ai laisse que trop Ninias dans l'erreur : 

Je frAnîs des périls où j'ai livré son cœur. 

Eh ! qui pouvoit prévoir qu'une ardeur criminelle 

Relcgueroit au loin la nature infidèle ? 

Revenez tous les deux de votre étonnement ; 

Et vous^ reine , encor plus de votre égarement. 

Voilà ce Ninias si digne de son père , 

Mais à qui les destins dévoient une autre mère. 

misriAs. 

Mermécide , arrêtez : c'est ma mère, et je veux 
Qu'on la respecte autant qu'on respecte les dieux. 
Je n'oublirai jamais que je lui dois la vie , 
Et je ne prétends pas qu'aucun autre l'oublie. 

SEMIRAMIS. 

Non , tu n'es point mon fils : en vain cet imposteur 
Prétend de mon amour démentir la fureur : 
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$î tu Tétois , déjà la voix de la nature 
Eût détruit de Vamour la première imposture. 
Il n'est qu'un seul moyen de me montrer mon ûl»; 
C'est par un prompt secours contre mes ennemis. 
Qu'à mon courroux sa main prête son ministère , 
Qu'il t'immole ; à ce prix je deviendrai sa mère» 
Mais je ne la suis pas ; je n'en ressens du moins 
Les entrailles , l'amour , les remords , ni les soins. 
Cruel !' pour me forcer à te céder l'empire. 
Il suflisoit de ceux que mon amour m'inspire : 
Tu n'avois pas besoin d'emprunter contre lui 
D'un redoutable nom l'incestueux appui. 
Va te joindre à Bélus, cœur ingrat et perfide; 
Rends-toi digne de moi par un noir parricide ; 
Viens toi-même chercher dans mon malheureux flanc 
Les traces de Ninus et le sceau de ton sang. * 
Mais y soit fils, soit amant, n'attends de moi, barbare! 
Que les mêmes horreurs que ton cœur me prépare. 
Comme fils , n'attends rien d'un cœur ambitieux ; 
Comme amant, encor moins d'un amour forieux. 
Je périrai le fi*ont orné du diadème ; 
Et s'il faut le céder, tu périras toi-même. 
Ingrat, je t'aime encore avec trop de fureur 
Pour te sacrifier les transports de mon cœur. 
Garde-toi cependant d'une amante outragée; 
Garde-toi d'une mère à ta perte engagée. ^ 
Adieu : fuis sans tarder de ces funestes lieux : 
Respectes-y du moins mère, amante, ou les dieux. 

NI Ni A s. 

Oui , je vais vous prouver par mon obéissance 
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Combien le nom de mère a sur moi de puissance. 
Puisse à votre grand cœur ce nom qui m'est si doux 
INTinspirer que dés soins qui soient dignes de vous ! 

. SCÈNE VL 

SÉMIHAMIS, PHÉNICÈ. 

I 

SÉMIRAMIS. 

Ingrat ! quels soins veux-tu que la nature inspii*è 
Â ce cœur qui jamais n'en reconnut l'empire ? 
Ce cœur infortuné, que Famour a séduit, 
A t'aimer comme un fils fut-il jamais instruit? 
Un moment suffit^il pour éteindre une flammé 
Que le courroux du ciel irrite dans mon âme ? 
Penses-tu qu'en un cœur si sensible à l'amour 
L'effort d'en triompher soit l'ouvrage d'un jour? 
Parce que tu me hais , tu le trouves facile : 
Ta vertu contre* moi te sert du moins d'asile. 
Nature trop muette, et vous, dieux ennemie. 
Instruisez-moi du moins à l'aimer comme un fils : 
Ou prêtez-moi contre elle un secours favorable.. 
Ou laisse2>-moi sans trouble une flammé coupable; 
Mais pourquoi m'alarmer de ce fils imposteur. 
Supposé par Bélus, démenti par mon cœur? 
Quelle foi près de lui doit trouver Mermécide? 
Puis-je en croire un moment un témoin si perfide 7 
Ninias ne vit plus : un fiîvole souci.... 

PHÉNICE. 

Mégabise en mourant n'a que trop éclail*ci 
II. 5 
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Ce doute malheureux où votre cœur se livre , 
Madame ; Ninias n'a point cessé de vivre. 
Avez-vous oublié tout ce que de son sort 
Vient de vous révéler un fidèle rapport? 
Et quel funeste espoir peut vous flatter encore. 
Puisque enfin Ténésis est celle qu'il adore ? 
Vous seule l'ignorez y lorsque toute la cour 
Retentit des long-temps du bruit de son amour. 
Loin d'en croire aux transports qui séduisent votre âme. 
Dans ce péril pressant songez à vous, madame. 

SEMIHAMIS. 

Qu'espères-tu de moi dans l'état où je suis ? 

Détester mes forfaits est tout ce que je puis. 

Tout en proie aux ho^rreurs dont mcm âme est troublée, 

Je cède au coup affreux dont je suis accablée : 

4e succombe , Phénice ; et mon cœur abattu 

Contre tant de malheurs se trouve sans vertu. 

Mais quoi ! seule à gémir de mon sort déplorable. 

J'en laisserois jouir le cruel qui m'acéable I 

Mon sceptre et mon amour m'ont coûté trop d'horreurs^ 

Pour n'y pas ajouter de nouvelles fureurs. 

Quelque destin pour eux que mon cœur ait à craindre , 

Le vainqueur plus que moi sera peut-être à plaindre. 

Non , je ne verrai point triompher Ténésis 

Des malheurs où le sort réduit Sémiramis : 

Sur l'objet qu<e sans doute un ingrat me préfère 

Il faut que je me venge et d'un fils et d'un frère. 

Elle est entre mes mains; et le fidèle Arbas, 

Au gré de mon courroux , a juré son trépas. 

Rentrons : c'est dans le sang d'une indigne rivale 
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Qu^il faut <}ue ma fureur désiormais se signale. 
Embrasons ce palais par mes soins élevé : 
Sa cendre est le tombeau (^i m'étoit réservé. 
C'est là que je prétends du sang de son amante 
Offrir à Ninias la cendre encor fumante, 
li'ingrat^ qui croit peut-^tre insulter à mon sort^ 
Sonnera malgré l«i de^ larmes à ma mort. 



FIN DU qUATRIF^ME ACTE. 
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ACfE V. 



SCENE PREMIERE. 

SÉMIRAMIS, seule. 

Que deviens-je ? où fiiirai-je? Amante déplorable , 
Épouse sans vertu, mère encor plus coupable. 
Où t'irasHu cacher ? Quel gouffre assez aflfreux 
Est digne d'enfermer ton amour malheureux ? 
Tu n'en fis pas assez , reine de sang avide : 
Il falloit joindre encor l'inceste au parricide I 
Tes vœux n'auroient été qu'à demi satisfaits. 
Grands dieux ! devois-je craindre, après tant de forfaits. 
Après que mon époux m'a servi de victime. 
Que vous puissiez encor me réserver un crime ? 
Terre , ouvre-moi ton sein , et redonne aux enfers 
Ce monstre dont ils ont effrayé l'univers; 
Dérobe à la clarté l'abominable flamme 
Dont les feux du Ténare ont embrasé mon ame» 
Dieux , qui m'abandonnez à ces honteux transports , 
N'en attendez, cruels, ni douleurs ni remords. 
Je ne tiens mon amour que de votre colère ; 
Mais pour vous en punir mon cœur veut s'y complaire. 
Te veux du moins aimer comme ces mêmes dieux. 
Chez qut seuls j'ai gfouvé l'exemple de mes feux» 
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Cesse'de t'en flatter, malheureuse mortelle! 

Où crois-tu de tes feux trouver l'affreux modèle ? 

Et quel indigne espoir vient t^agiter encof ? 

Crois-tu dans Ninias retrouver Agénor? 

Contente-toi d'avoir sacrifié le père , 

Et reprends pour le fils des entrailles de mère. 

Dangereux Ninias f ne t'avois-je formé 

Si grand, si généreux , si digne d'être aimé, 

Que pour me voir moi-même adorer mon ouvrage. 

Et trahir la nature , à qui' j'en dois l'hommage? 

Mais de quel bruit affireux.... Cidf! qu'est-ce que je voi? 

Phénice, où oourez^vous? et d'où nçdt votre efifroi? 

SCÈNE IL 

SÉMIRAMIS, PHÉNÏCE, ARBAS. 

PHENIGE. 

Fuyez , reine, fuyez; vos soldats vous trahissent : 
Du nom de Ninias tous ces lieux retentissent. 
A peine a-t-il paru , qu'à son terrible aspect 
Vos gardes n'ont feit voir que crainte et que respect. 
La fierté dans les yeux^ et bouillant de colère^ 
J'ai vu lui-même encor votre perfide fi-ère. 
Des soldats mutinés échaujBEant la fiireur. 
Ordonner à grands cris le trépas de sa sœur. 
Où sera votre asile en ce moment funeste ? 

SEMIRAMIS. 

Va, ne crains rien pour moi tant qu'un soupir me reste. 
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Au gré de. son courroux le ciel peut m'ikxsabler ; 
Mais ce sera du moins sans me faire trembler. 
Ârbas y je sais pour moi jas<pi'oii va votre zèle , 
Et vous êtes le seul qui me restiez fidèle. 
En remettant ici la pri^ces$e en vod mains ^ 
Je vous ai déclaré quels étoient mes desseinis* 
Allez f et vous rendez^ par votre obéissance. 
Digne de mes bienfaits et de ma confiance. 
Songez dans quels périls vous vous précipitez , 
Si ces ordres bientôt ne sont exécutés. 
Et nous, allons, Phénice, au-devant d'un barbare ^ 
Nous exposer sans crainte à ce qu'il nous prépare : 
Viens me voir terminer mon déplorable sort. 
Suis-moi ; je vais t'apprendre à mépriser la mort. 
Mais qu'estK^e que je vois?... Ahl courroux si terrible. 
Qu'à cet aspect si cher vous devenez flexible ! 

scène; III. 

NINIAS, SÉMIRAMIS, PHÉNICE, 

SEMIRAMIS. 

Traître , que cherdies-tu dans ces augustes lieux i 

NïNïAS. 

La mort , ou le seul bien qui me fiit précieux. 

Ce que j'y cherche? Hélas ! j'y viens chercher ma mère; 

J'y viens livrer un fils à toute sa colère. 

SÉMIRAMIS. 

Toi mon fils ! toi , cruel ! l'objet de ma flireur , 
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Que je ne puis plus voir'sans en frémir d'horreur ! 
Tandis que devant moi ton orgueil s'humilie , 
Je vois que tu voudrob pouvoir m'ôter la vie. 
Mais Ténésis retient un si noble coUrroux : , 
Incertain de son sort, tm tremble devant nous ; 
On vient livrer un fils à toute ma oolère , 
Tandis qu'au fond de V&itxe on déteste sa mère; 
Tu m'as plainte un hioment , perfide I mais ton cœur 
S'est bientôt rebuté de œ soin imposteur. 
Juge si je puis voir^ sans uti excès de joie ^ 
Les douloureux transports où ton âme est en proie. 
Regarde en quel état un déplorable amour 
Réduit l'infortunée à qlû tu dois le jour. 
Prive-moi de celui qu'à regret je respire : 
Ne t'en tiens pcnnt au soin de me ravir Fempire ; 
Ârrache-moi du moins aux horribles transports 
Qui s'emparent de moi malgré tous m^s efforts 1 
Quoiqu'il ne (àt jamais mère plus malheureuse , 
Mon sort doit peu toucher ton âme généreuse. 
Dès que le crime seul cause tous nos malheurs , 
On ne doit plus trouver de pitié dans les cœurs. 

NINIAS. 

Que le mien cependant est sensible à vos larmes ! 
Que ce sont cobtrè uh fils de redoutables armes I 
Quel que soit le dessein qui m'ait conduit ici , 
Ave2>-vous pu' penser que ce fils endurci > 
Déshérité des soinis xpie la nature inspire > 
Ait voulu vous priver du jour ou de l'empire ? 
Ah ! ma mère y soufrez » malgré votre couitoux ^ 
Que d'un nom si sacré je m'arme contre vous. 
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7^ SÉMIRAMIS> 

Votre fureur en vain me le rend redoutable : 
En vain on vous reproche un crime épouvantable ; 
Les dieux en ont semblé perdre le souvenir ; 
Je dois leSb imiter^ loin de vous en punir. 
Jlendez-moi votre cœur^ mais tel que la nature 
Le demande pour moi par u^ secret. ww*mure , 
Ou je vais à vos pieds répandra tou|;;C^«^aAg 
Que mon malheur ma Êiit puisçrtil^ns votre flanc. 
B.ende;&-moi Ténésisy rendez-moi pion, épouse. 
Estrce à moi d'éprouver votre fureu^r jalouse? 

SEMIRAMIS. 

Maître de l'univers, c'en est trop; leve^vous: 

Ce n'est pas au vainqueur à fléchir l€^ genoux. 

Arbitre souverain de ce superbe empire , 

Quels cœurs à vos souhaits ne doivent point souscrire? i 

Jugez si c'est à moi d'en retarder l'espoir., i 

Puisque c'est le seul bien qui ceste en mon pouvoir ^^ | 

Je vai3 sans différer contenter votf e envie , 

.Vous rendre Téhésis, înais ce sera sans vie. 

NINIAS. 

Ah! si je le^croyois.,.. " 

SEMIRAMIS. 

Je brave ta ftireur , 
Fils ingrat : mon supplice est au fond de mon cœur. 
Menace y tonne f éclate , et m'arrache une vie 
Que déjà tant d'horreurs m'ont à demi ravie. 
Ose de mon trépas rendre ces lieux témoins, 
Te voilà dans l'état où je te crains le moins. 
Tes soins et ta pitié nie rendoient trop coupable ^ 
Et mon dessein n'est pas de te trouver aimable. 
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Je fais ce que je puis pour exciter ta main 

A me plonger^ barbare , un poignard dans le sein. 

Et qu'ai-je à perdre encore en ce moment funeste? 

La lumière du ciel , que mon âme déteste ? 

La mort de mon époux , grâces à mes transports^ 

INTest plus un attentat digne de mes remords. , 

Et tu crois m'effi*ayer par des menaces vaines ! 

Cruel ! un îseul regret vient accroître mes peines; 

C'est de ne pduWtfr pas ; au gré de ma fureur^ 

Immoler à tes' yeu)^ l'objet de ton ardeur. 

TÏINIÀS. 

O ciel ! vit-on jainais dans le cœur d'une mère 
D'aussi coupables feux éclater sans mystère ? 
Dieux ^ qui l'aviez prévu ^ falloit-il en son flanc 
Permettre que.Ninus me format de son sang? 
Que vous humiliez Torgueil de ma naissance ! 



i 



SCÈNE IT. • 

, , , • . • . . 

INIAS, SÉMIRAMIS, BÉLUS, PHÉNICE, 
•MERMÉCIDE, MADATE, MIRAME, 

GARDES. 



Ah Î seigneur , est-ee vous ? Que de votre présence 
Mon cœur avoit besoin dans ces moments affSreux ! 
Qu'ils ont éfé pour moi tristes et rigoureux ! 
Mais quoi ! sans Tén^sis ! 

BiLtTS. 

La douleur qui me presse 
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Annonce asseis f mon fils ^ le sort de la princesse.^ 

SÉMIRAMIS, il part. 

L'auroit-on immolée au gré de ines soukaits ! 

BÉLUS. 

Seigneur y j*ai vainement parcouru ce palais ; 
En vain dans ses détours ma voix s'est fait entendre: 
De son triste destin je n'ai pu rien apprendre. 
C'en est fait ! pour jatnais vous perdez Ténésis. 
Mais que vois-je ? Avec "vous > seigneur > Sémiramis! 
Eh quoi ! cette inhumaine est eh votre puissancie. 
Et ma fille et Ninus sont encor sans vengeance ! 
Sourd à la voix du sang qui s'élève en ces lieux , 
Dans leur foible courroux imitez-vous les dieux ? 
Et toi , dont la fureur désole ma famille^ 
Barbare I réponds-moi , qu'as-tu fait de ma fiUe? 

SEMIRAMIS. 

Ce que ton lâche cœur vouloit faire de moi. 

Et ce que je voudrois pouvoir feire de toi. 

Mais qu'est-ce que je vois? O ciel ! je suis trahie ! 

SCÈNE V. '-# 

TÉNÉSIS, NINIAS, SÉMIRAMIS, BÉLUS, 
MERMÉCIDE, MIRAME, MADATE, 

PHÉNIGË, GARDES. 

NINIAS, À Ténésis. 

Quoi ! madame , c'est vous ! Une si chère vie.... 

TÉNÉSIS. 

Seigneur, si c'est un bien pour vous si précieux, 
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Rendez grâce à la EÉûîn qiii xioiifê réjoint tons deux. 

(eA montrant Mennécide.) . 

Vous voyez devant vous l'étTsaiger intrépide 

Par qui j'échappe aux coups d^une main parricide. 

( à Sëmiramis.) 

Heine ^ rassurez-vous ; Ténéçîs ne vient pas 
Vous reprocher ici Tordre de son trépas. 
Je viens.pour implorer, et d'un fils et d'un frère, 
La grâce d'une sœur et celle d'une mère, 
Ou me livrer moi-même à leur juste courroux. 
C'est ainsi que mon cœur veut se venger de vous. 

(à Ninias.) 

Seigneur, si ma prière a sur vous quelque empire. 
C'est l'unique faveur que de vous je désire : 
L'un et l'autre, daignez l'accorder à mes vœux. 

SEMIRAMIS. 

Madame, je dois trop à ces soins généreux : 
Cette noble pitié, quoique peu désirée. 
N'en est pas moins ici digne d'être admirée. 
Je ne m'attendois pas à vous voir aujourd'hui 
#»Dans mon propre palais devenir mon appui. 
Jouissez du bonheur que le ciel vous renvoie ; 
Je n'en troublerai plus la douceur ni la joie. 
Je rends grâces au sort qui nous rassemble ici. 
Vous voilà satisfaits , et je le suis aussi. 

(Elle se tue.) 
NINIAS. 

Ah ! juste ciel ! 

SEMIRAMIS. 

Ingrat , cesse de te contraindre : 



! 
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Âpres ce que j'ai fait , est«ce à toi de me plaindre ? 
Que ne me plongeois-tu le poignard dans le sein I 
J'aurois trouvé la mort plus douce de ta main. 
Trop hetu-eux cependant qu'une reine perfide 
Épargne à ta vertu l'horreur d'un parricide ! 
Adieu. Puisse ton cœur^ content de Ténésis, 
Mon fils^ n'y pas trouver une Sémiramis I 

(Elle meurt.) 



FlZf PE simiEÀKIS. 
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PYRRHUS, 

TRAGÉDIE, 



fieprésentée pour la première fois le 2g avril 1726. 



A MONSIEUR PARIS, 

GONSSILLBA BU «Ol BN SES CONSEItS D'ÉTAT PRIYÉâ, 
ANCIEN GARDE DU TaÉSOR «OTAI^. 



Monsieur^ 

Le sort que le public a daigne faire à Pyr- 
rhus^ tout brillant qu'il a été , n'est point encore 
aussi touchant pour moi que le plaisir de tous 
offrir un ouvrage applaudi , et de pouvoir , par 
ce présent , vous donner une marque plus ëcla- 
tante des sentiments que j'ai pour vous j senti- 
ments auxquels vous laissez si peu de carrière , 
à certains égards , qu'il faut , malgré soi , se 
conformer à votre façon de penser , trop mo- 
deste et trop délicate pour s accommoder du 
style ordinaire d'une épître dédicatoire. Vous 
avez voulu, Monsieur^ que celle-ci fût seule- 
ment un témoignage authentique de l'amitié 
qui nous lie. Heureux si , par des preuves plus 
solides^e la mienne , je pouvois un jour vous 
convaincre qu'on ne peut être avec une estime 
plus respectueuse et une vénération plus par- 
faite y 

Monsieur, 

Votre très humble et très obéissant 
serviteur , 

JOLYOT DE CrEBILLON. 



PERSONNAGES. 

P*YRRHUS, roi d'Épire, élevé sous le nom d'Hélénus 
fils de Glaucias. 

GLAUCIAS, roi dlUyrie. 

NÉOPTOLÈME, usurpateur de l'Épire , prince du 
sang de Pyrrhus. 

ILLYRUS, fils de Glaucias. 

ÉRICIE, fille de Néoptolème- 

ANDROCLIDEy officier des armées de Glaucias, 
et sujet de Pyrrhus. 

C Y N É A S , confident de Pyrrhus. 

I S M È N E , confidente d'Éricie/ 

Gardes: 



La scène est à Bjrzance, dans le palais de fysimachus. 
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TRAGÉDIE. 
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ACTE PREMIER. 



SCENE PREMIÈRE. 

GLAUCIAS, «enl. 

V 0I7S f à qui )'offi*e ici tant de vœux inutiles p 
Dieuix Tengeurs des forfaits , protecteurs des asiles^ 
Que le scHn de vous plairç et de vous imiter 
Contre un roi généreux semble encore irriter ; 
Si les pileurs que j'oppose à vos décrets terribles^ 
Si ma juste douleur vous éprouve inflexibles^ 
Du moins ne laissez pas succomber ma vertu 
Sous les divers transports dont Je suis combattu. 
Glaucias ne peut-il , sans cesser d'être père ^ 
Soutenir de son rang l'auguste caractère ? 
O mon fils ! cher espoir ! malheureux lUyrus ! 
Faut-il livrer ta tête, ou celle de Pyrrhus? 
Voici le jour fatal qui veut que je décide 
Entre l'ami parjure ou le père homicide, 
n. 6 



Sa . PYRRHUS. 

Il ne m'est plus permis d'accorder dans mon coeur 

Les droits de la natixre aveaceut de Tho^ileur : 

L une attend tout de moi , ma foi doit tout à l'autre. 

J'ai rempli mon devoir : dieux y remplissez le vôtre. 

Vous fûtes les garants des serments que je fis ; 

Sauvez-moi du parjure , ou me rehdez mon fils. 

Barbais Cassander, traître JN^éoptolèm^ ^ 

Est-ce à vous que je dois livrer la vertu même? 

Frappez , dieux tout^puissau^s : c'es^ assez prol^er 

Deux tyrans dont la foudre auroit dû me venger. 

Laisserez-vous Pyrrhus, votre plus digne ouvrfige. 

En proie aux nqirs projets de leur jalouse rage ? 

Est-ce un crin^Cj pour lui que d'aVpir mérité . 

De jouir comme vous de l'immortalité? 

Et n'est-ce point a3sez. qu'une main parricide 

Ait terminé les jours de l'illustre iEacide? 

Abandonnerete-vous son fils infortune . 

Auv malheur qui poursuit 1^ sang dont il est né ? 

Non, il ne mourra point; le mien en Vain roi^doime. 

Je dois tout à Pyrrhus, nia gloire, ma couronne , 

Et la vie; et , pour dire encor plu5 pour un roi. 

Je lui doid d un ami le secours et la foi ^ 

Il ne l'éprouvera légère ni perfide. 

Mais qu'estKse que je .vois ? N'est;-ce point; Androdide? 

Et que viens-tu chercher dans ces fimesteff lieux , 

Près d'un roi le jouet du sort injurieux ? 
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SCÈNE II. 

GLAUCIAS, ANDROCLIDE. 

I 

ANDROCLIDE. 

Seigneur , Un sort plus doux n'a pas ^rvi lé zèle 
D'un sujet maltieureuï , et cependant fidèle , 
Peu digne des honneurs dont il filt revêtu. 
Capitaine sans gloire et soldat sans vertu , 
Que riUyrîe a tu de retraite en retraite 
Mendier des secours garatits de èiâ défaite , 
Réduit à déclarer la honte et le rtlalheur 
D'un combat dont un autre a remporté rhohneuf. 
Cassander m'a vaincu : sa Aii^ur et ma fikite 
N'ont laisse qu'un bûcher dans TÉpire détiliit^. 
Tout ce quavoit conquis la valeur d'Héléhus, 
Tout ce que j'avois fiiit en faveur dô Pytrhti^ > 
A suivi le succès d'une lâche victoii'e' 
Que le tyran obdnt et poursuivît sans gloire ; 
Et pour comble de maui, seigneur, je vous l'èVoî 
Parmi des eiinemis sans honneur et sans foi. ' 
Puis-je, sans succomber à ma frayeur extrême, 
Voir le roi d'IHyrie aVéc Néoptolème ? 

GLAXJCIAS. 

Calme le vain effroi dont ton cœur est saisi : 
Un intérêt plus grand doit lé toucher ici. 
Mes pertes, mes périls, n'ont rien d asSe^ terrible 
Pour un roi que l'honneur éproilve seul seïisible. 
Tu ne sais pas encor jusqu'où va mon malheur : 
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Apprends tout. Mais , avant que de l'ouvrir mon cœur. 

Prends garde si quelqu'un ne pourroit nous entendre. 

Pyrrhus avec le jour près de moi doit se rendre. 

Le soleil va bientôt se montrer à nos yeux. 

Et c'est Pyrrhus surtout que je crains en ces lieux. 



ANDROCLIDE. 



Vous me parlez toujours d'un roi que je révère : 

Vous savez à quel point je fus chéri du père. 

Lorsque Néoptolème , armé contre ses jours , 

Par un noir parricide en eut tranché le cours ^ 

Vous savez que c'est moi qui , trompant le perfide , 

Sauvai de sa fureur les enfants d'iEacide : 

Je vous remis Pyrrhus encor dans le berceau , 

Qui pour lui ^ sans vos soins , eût été son tombeau : 

Pénétré des malheurs qui l'avoient poursuivie , 

Vous jurâtes^ seigneur, de défendre sa yie. 

Mais, depuis que Pyrrhus est en vôtre pouvoir. 

Il ne m'a pas^ été permis de le revoir ; 

Et c'est des immortels le seul bien que j'implore. 

GLAUCIAS. 

Tu l'as vu mille fois , tu vas le voir encore. 

Tes yeux peuvent-ils bien se méprendre à Pyrrhus ? 

Quoi ! tu peux méconnoître, en voyant Hélénus , 

La majesté des traits du redoutable Achille , 

Sa fierté, sa valeur, son courage indocile. 

Un héros, en un mot, si digne de celui 

Dont le nom seul encor fait trembler aujourd'hui ; 

Qui n'a point démenti le sang qui l'a fait naître, 

(Il en est digne autant qu'un mortel le peut être;} 

Qui reçut dans soa cœur ; avec le sang des dieux ^ 
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Tout l'éclat des vertus que Fon adore en eux ; 
Qui fit à l'univers^ dès l'âge le plus tendre , 
Par un nouvel Achille oublier Alexandre ! 
Du nom de ses aïeux s'il n'est pas informé , 
Son grand cœur se sent bien du sang qui l'a fermé. 
U passe pour mon fils, et ma tendresse extrême 
Redouble chaque jour pour cet autre moi-même. 
Mais , hélas ! que lui sert ma funeste amitié y 
Quand les dicfux et le sort sont pour lui sans pitié ? 



ANDROCLIDE. 



J'ai toujours soupçonné, malgré votre silence, 

Que Pyrrhus , en secret élevé dès l'enfance , 

Sous le nom d'Hélénus cachoit dans vôtre fils 

Le précieux dépôt que je vous ai remis. 

Mais, seigneur, quel péril si pressant le menace , 

Lui dont tout Funîvers craint le bras et l'audace ? 

Pyrrhus est-il de ceux pour qui l'on doit trembler ? 

♦, ; ' ...; •; 
GLAUCIAS. 

Le coup est cependant tout prêt à raccatfer; 
Tu sais, lorsque Helénus eut reconquis l'Êpire 
Qui fut de ses aïeux le légitime empire, 
Que je te confiai le soin de conserver 
Ces états qu'en secret j'avois fait soulever. 
Et dont enfin je fis sortir Néoptolémé. ' 
Hélénus , n'écoutant que son ardeur extrême , 
Poursuivit l'inhumain qui fiiyoit devant lui. 
Cassander le reçut, et devint sori appui ; 
Cassander, de tout temps ennemi d'iEacide, 
Arma pour soutenir son ami parricide. 
Mais ils crurent en vain arrêter le vainqueur : 



/ -/ ., 
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Hélénns rempfit tout de carnage et d'horreur. 
Les atteignit enfin vers ks murs d'Âmbraoîe; 
Lieu fatal ! jour funeste au repos de nia vie I 
Hélénus , plein d'ardeur et Tœil étincelant, 
FTavoit jamais paru ni plus fier ni phis grand. 
Mais, s'il fit voir alors Ackille formidable , 
Il ne nous fit pas voir Achille invulnérable : 
Il fut blessé. Mon fils , jaloux de sa VïJeur , 
Crut pouvoir par loi seul réparer 'ce liiâlh^ftir^ 
Et poursuivre sans crainte une sûre victoire^ 
Dont Hélénus devoit s'attribuer la gloire ; 
Mais ce fut pour servir de triomphe au vainqueur r 
Il fut déÊiit eC'prts.'tFuge de ma douleur^ 
Quand je vis llt^prUB todùber f!n la puissance 
De ceux qu'au déâei^oir réduisoit ma vengeance. 
A peine je rendis un reste de combat. 
Hélénus languissoit^ et manqiioit au soldat. 
Qui , rdyant 'vu couvert de sang et de poussière ,, 
Et 'croyant qu'il téuchoit à son heure dernière , 
Malgré mes vains efforts plia de toutesi parts;' 
Et je me crus eqfin, après mille hasards, 
Trop heuretafi' dé pouvoir regagner l'Illyrie , ' 
Moi qui me ph?parois à conquérir l'Asie. 

ANPROCLIDE. 

L'état OÙ j'ai trouvé votre peuple réduit 
De ce cruel revers ne m'a que trop instruit. 
Maïs , quel que soit ici le sort qui le menace ^^ 
Vous pouvez d'IIlyrus réparer la disgrâce , 
Seigneur : dès qu^Hélénus survit à ce malheur ^ 
Quelle perte pourroit étonner votre cœul* ? 
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Je ne vois point enoor ce qu^ vous deve^ craindre. 

Écoute ; et {\\ verrai si won ^r% Bst k pUÂndre. ; 

Néoptolème , enfle de sei beureui; succès , 

Prétend $ en asswer le fruit par unB paix. 

Il sait que Pyrrhiis.vit, «t qu^ j'en, suis le ni^iitre; 

Que son int^riêt squl,m'ai*me contre le traître : 

Il m'a fait prppQ^ dq lui livrer Pyrrhus; 

Qu il m^oit. <i w»prix le salut dlUyrus ;. 

Mais que , p<;tt;^r épargner moa honneur et ma gloire» 

Et ne me poii^t «oublier 4 UW^ ^tioQ 4 npîre , 

Qui décréditerou qt moi^i nom et ma £h , 

Cet article s^oit ^tre k^. seul et inpv> 

Dans ce cruel séjour yQilà.4;e ^ui m^vmmà^ 

LysimachuSy qui veut terminer notrp^ Imne, . 

S'est de lui-même offert pour gaf;aat)4u traité. 

Néoptolème, et moi nous l'avons accepté. 

Tous deux depuis huit jours daiis les murs de.Byzanœ^ 

Nous nous ^mmes tous deux remis en.s^ puissance* 

Enfin liysipij»cl^iis ^ garant de notre paix , . , 

A de soldats sans nombre investi ce^palais : 

Nul n'en sauroit sortir sans un ordre suprême 

Qui vienne dp niA part, ou dç Néoptolçme » 

Qu'on laisse cependant disposer de mon fils. 

Mais le barbare y met un trop indigne prix. 

Il veut plus.; il prétend s'qnir à ma famille : 

Fier du penqhç^nt qu'il voit en mon fils pour sa fille , 

Il prétend qu'elle. sqit le lien d'une pfl^ix 

Qu'aux dépens dç Pyrrhus on nq (Verra jamais. 

Non , je ne puis spuffrir qu'uz^e si belle, vie. 
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Serre les noeuds sanglants de rhjmen d'Éricîe r 
Et ce même Pyrriius met^ au noig de i^estdîeaK 
L'objet qui de^ son -sang est le pnflD.ctdioux. 

Pourquoi ramémet^votn eir ee^aé^urliineste? 
Quels sont d6DC¥0s dessema? eD quel espoir vous reste? 

Que yeux-tu que je fasse? On me retient mon Gisf^ 
Et Pyrrhus a trop fiât trembler • mes* ienofimiski i i tur 
Néoptolème a craint que^ ^erdesMin abéence > - 
Ce héros n'entreprit de surpueiuiivfijrzaiM» ; > . < 

Enfinilavouluqn'ilinesiiîvtDicL ' . 

Mais je mourroîs/platot.*.. Taisûas-»nou3 jr' Jte yoibîi#' 
Garde^toi bien. siArtout de UA feinO' oonnoitre ■ - < > 
Quel péril le vatojMûe ^ et quel sang. Ta &ît nature* ! • ^ 
Va f ne t'éloigne^petht de! cet appartement. 

19CÈNE III. • 

GLÀUCIAS, HÉLÉNUS, CTNÉAS. 

■ * • * • 

Allez , chef Cynéas ; laissez-ïiouîs un moment. ' 

• * GLAtJCIAS. ' . ' 

Approchez , Hélénus } venez , fils magnanime , 
Unique espoir d'un roi que le destin opprime. 
Voici le jour cruel marqué par sa faneîiir 
Pour éclairer ma honte' ou me percer le -cœur. 
Il feut livrer Pyrrhus ou perdre votre frcré , 
Et je ne J)mé livrer qtfune tête bien chère.. 
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• i. iM ^'«iÈLAl^US* 



Je ne dois -polat parler en £wreiin'de Pyrrkns^ • 
Niprononcep^seigiiaiKrji nlnie SMPtrdlUyrusrr 
Je vois que tous les <ieiiX'yous<tié]iinent en balance^ 
Et je dois*mrriéiasf«|ràx»€lB8er!fer^l!e sîknice. ' ^ • 
L'un TkeimiesAffÊsèmÈifïm^ mai^ilia/TOtMiIbi; 
L'autre doit m'étre chen^'inais doit être mon roi : 
Et j^ne jm% fiemrîni. perdre lun o|i IWcre , < 

Sans trafaânimon'^imuieis^y ou saDfiih^hraser le Votre; 
Sansin6TimdAv«^5»éur,6ysp^t.d',p»bili«»» . 
Ou sans voQ${ «ojiifeeiller mfe (înAgnef ^cdon. ^ - 
Un roi ne généreux»}.m/p«e.fflél6eipiWe^ 
Peut lui'seùl pvonoiwer shr un< afaé(ipL''si>tciqr^ 
Où rhonneur^de^smgiololvdiitffienls'^yoïisfgaîddr, 
OùIe'pèi^ât^l^anii^loivèiitjS^Utlésider.' < , < ;: 
Daignez me tl^peilseit'd'^dïi^e davantage ' '• 
Sur ces combats affreux où votre cœur s'engage. 
Seigneur, dès qu'|l p'|git\4e'^i'^rands intérêts, 
Hélénus craint surtout les reproches secrets. 
J'avoor^ii cop^n^ant» que ce Pjnp)phu^«^'^t<|np)Ç! :^ , 
Est-il digne des soins qu'un si grand roi se donne? 
Vous faites tout pour Itri s que fàil41>donc pour vous? 
Et quel dégai$ep^m le cache pai:g9ii iioiia?,/ . ^ ^ 
Peut-il être, en ces lieux, si voisin d'un perfide, 
Sans le sacrifier' aux mânes d'JSacid^,: /i 
Sans fiiire pQur mjon fi?ère uja genér^oix effort ? . 
Un descendant d'Achille a-t-il peur de la mort ? 

GLAUCIAS. 

Mon fils , n'imuUf^ point au malheur qui l'opprime : 
Pyrrhus n'en ^ pas moins, dign^ de notre estime. 
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Dans Tétat où je suis , pourroit»U me venger 
Sans mettre mon honneur et mes jonv^ en danger? 
Le fier Lysimachus nous tient tons pour otages. 
Mais ma foi suffisoit sans ces précieux gage^ : - 
Mon ennemi lui-même oae s'y eonfier , 
Sûr (ju a sa foi mon cœur sait tout sacrifier. 
Adieu ; je vais revoir ce tyran que j^abfaorre , > 
Le fléchir s'il se peut^ ou le tenter encore. 
Que n'offrirai-je point pbur Py^fhus et mon fils ? 

Mon cœur pour les sauver ne connott point de prix. 

I 

SCÈNE IV. 

i I 

HÉLÉNUS^ seul. 

O roi trop vertuei^x I un exemple si jjare 
Puisse-t-il désarmer un ennemi barbare f 
Et servir de leçon aux roi^ peu généreux 
Â ne pas délaisser leurs amis malheureux I 
Hélas ! que je vous plains et que je vous admire I 
Sentiments de vertu que la pitié m'inspire , 
Mon frère pçut périr , mon frère est mon rival , 
Ne vous devrois'jç point à mon amour fhtal? 
Ah ! n'est-ce point à lui que rhofineur sacrifie ? 
Mon frère , ainsi q\iie moi^ broie pour jÊricia. 
Prends garde qu'en ton cœur, trop §e;i^ible JUlénimf 
Éricie aujourd'hui ne parle pour Pyrrhusi : 
Fais-toi d'autres vertus dont le choix légitime 
N'oflfre point avec lui l'appareuce dw. cr^e. 
Quand du, moindre intérêt le çoQur çt^jL combattu ^ 
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Sa générosité n'est plus une vertu. 
Mon frère est dans les fers d'un ennemi perfide ^ 
Monstre na^ni dfi aang , el de meurtres avide : 
Voilà ce ({ui. me doit parler pour Illyrus. 
Laissons aux dieum 1« soin du malheureux Pyrrhus : 
Trop de piûé pour lui me toucha et m'intéresse. 

J entende du bruit : on vient. O ciel I c'est la princesse. 

» 

SCÈNE V. 

HÉLÉNUS, ÉRICIE, ISMÈNE. 

HÉLENUSy àÉrieie. 

Madame ^ eh ! quel boirfieur vous pi^sente à mes yeux^ 
Lorsqu'à peine le jour vient d'éclairer ces lieux ? 
Puisse cet heureux jour confirmer davantage 
Que me fait espérer un si charmant présage ! 

ÉRICIE. 

S'il dépendoit (le na^oi de le rendre plujs ^qjx^. , 
Seigneur , bicoitQ^ h paix régneroit entre nous* 
J'allois offrir au;x dieqji les vœux le^ plus sincères ^ 
Les prier de fléqhir la haine de nos pècesk. 

Le votre avec la pais: offre ici votre main ; 
Mais y hélas ! qu'3 mi fait un présent inhumain ! 
Juste ciel ! se peut-il que d'un ohjet si rare 
Une aveugle fiireur fesse un présent barbare, 
Et que ce même hymen qui comMeroit nos vœux 
Soit devenu le prix du sang d'un malheureux ? 
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XRICIE. 

Seigneur, de ce présent j'ignore le mystère. 
Et ne me charge point des secrets de mon père. 
Mais, s'il faut sans détour s'expli<quer avec vous, 
La paix n'est pas l'objet de vqs vœux les plus doux : 
Votre cœur , élevé dans le sein des alarmes , 
N'interrompt qu'à regret le tumuke des armes ; 
Le sang, les cris, les pleurs, cent peuples gémissants, 
Yoilà pour vos ps^reils les objets ravissants. 
Votre nom n'a-t-il pas assez rempli la terre ? 
Qu'a-t-il besoin^ .^pcor des horreurs de la guerre ? 
Mon père offre la pjaix , voire frère y consent; 
Elle ti;*puve eçi vous seul un obstade puissant : 
Votre haine pour nous éclate en ma présence . 
Sans dairaeij un moment se contraindre au silence. 
Je vois qu'eii^vap mon père espéroit aujourd'hui 
Vous trouver pour la paix, de concert avec lui : . 
Ne me dégiiisez poii^t ce qu'il en doit attendre; 
Du moins.accordea-lui la ffrâce de l'entendre. 
Ce prince vous aemande un moment d'entretien ; 
J'ose vous en prier.... Vous ne répondez rien. 
Seigneur^ j?pu^ frémissez au seul nom de mon père-! 
Ah ! je n'^igjçqis pas un aveu plus sincère. 

. , helénus. 

D'un rçpnQphie çru^el accablez moins mon cœuy , 
Madame j; ji^^çns trop à. qui j'en dois l'aigreur. 
Je vois que ppiw la paix le vôtre s'intéresse, 
Et je crois entrevoir .le motif qui le prQssç. 
Ulyrus, avec.vpi^ de concert pQur la paix , 
À remis en nos ;aai^s de si chers intérêts •* 



/ 
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Mais la guerre pour moi peut seule avoir des charmes^ 
Et je ne me nourris que de sang et de larmes ; 
Je suis Un furieux que rien ne peut toucher. 
Ah ! madame , est-ce à vous de nié le repifocher ? 
Si j*étois moins suspect de traverser mon frère, 
Vous m'accuseriez moins de haïr votre père. 
Je ne vous ntrai pas qiiè peut-être sans Vous 
Rien n'eût pu le soustraire à mon juste courrom: j 
Que ce même palais , notre commun asile , 
N auroit été pour lui qu'un rempart inutile : 
Mais peutil avec vous craiiidre des' ennemis? 
Les plus Sers ne sont pas ici les méihs soumis. 
Les coeurs nourris de sang et de projets terribles 
N'ont pas toujours été les cœurs les moini sehsiLles. 
Le mien éprouve enfin que les plus grands htfsards 
Ne se trouvent pas tous sur les triaces Jdé'ftïars. 
Dès mes plus jeunes ans enchaîrlé par ïa'gïôire. 
Je n'ai connu d'autels que ceux ae là! vîctôifé; 
Mais vous m avez appris qu U n etoit point de cœur 
Qui ne dût à ïa fin redouter un vaihq^ùéiir/ ' "" ^ 

ERICIfi. < 

A cet aveu si prompt j'ai dû si peu m'àttléHdfe^/ " 
Que l'étonnèment seul ih'a forcée' à* ï'eiitJîHâff *^ 
Mon père est en ces liètéx, seigneur : c'est avec lui 
Qu'il feïloît sùr^6e'p6iiit i'expïiqu'ei^'^iijiyiM'ïlùl;^ ' *' 
Je sais pour 'wiS Vertus 'jusqu'où vk'àôti^^Stîlbè;'"* '* '^ 
Et la mieiirie^fàmkîs^nfeftit plus lëgîtiHië:' • ^^ ^ ' ' 
Ainsi , loin d'iffèct^^ cefc ôt'gu^il éd^tâ^t' - ' ' '^ 

Dont la fierté sliôndf é et le coeur' ié fé^hV, • ' ' ' • ' 
J'avoûrai sans détôttt' que fd cWihtH^trtréliainéV 
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Et ne vous ai point vu notf e ennemi sans peine y 
Vous qui nous apprenez par cent ftiits glorieux 
Qu'on peut voir des mortels au^l gfàîids que les dieux; 
Tels enfin qu'à l'amour un grand cœur infleiible 
Pourroit les souhaiter pour devenir senàlble. 
Mais, malgré cet aveu que j'ai cru vous devoir. 
L'estime est le seul bien qui soït ért toon pouvoir. 
Si votre amour ne peut se soumettre au silence , 
Songez qu'il doit ailleurs porter sa confidence. 
Mon père veut vous voir : quels que soient ses desseins. 
Vous savez peu fléchir^ seigneur, et je vous crains. 
Daignez vous souvenir que ce prince est mon père ; 
Qu'il m'est cher encor plus que je ne lui suis chère ; 
Que jamais de son rang on ne fut plus jaloux. 
Tout dépend de l'accueil qu'il recevra de vous. 
Je crois, après ce mot, n^aVùir rien à vous dire : 
J'en ai même trop dit, s'il né peut vous suffire. 

SCÈNE VI. 

HÉLÉNÛS, seul. 

O ciel 1 en quel état me trouvé^jè réduit ! 
Cher espoir d'un amour qui m'avez trop séduit , 
Vous m'offrez v^mement la princesse que j'aime ; 
Mon cœur oublîra tout devant Néoptolème. 
Qui? lui m'entretenir ! Et que veut-il de moi? 
Je ne sentis jamais tant d'horreu^ ni d'efiroi* 
J'abhorre ce tyran \ et son ^peot farouche 
L'emporte diins mon cœur sur l'amour qui le louche. 
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N'importe^ il &ut le roir : n'allpna point en un jour 
Hasarder le succès d'un malheureux amour. 
Quels que soient les transporta dont mon ûme est saisie^ 
Je sens cpe les plus grandi aom tous pour Éricîe* 
Mais Illyrus parolt j aorVDiis. 

SCèNE VII. 

ILLYRUS*. 

!Prïncé; un moment; 
J ai besoin avec vfMis d^un ^làirci^emeht. 

Gardes , éloigne^'You9. R^poiidei54ndi f mOâ frère ; 
Puis-je àtec Voud id m expliquer 6ans mysrtère ? 

Oui, seigneur^ vous pouvez parler en liberté. 

ILLYKUS. 

Calmez donc les soupçons dont je suis agité. 
Avec empressement vous cherchez Éricie , 
Et je ne puis souffrir vos soins sans jalousie. 
Vous savez que je l'ainie ^ et voui^ il'igiiorez pas 
Que l'hymen à mon sort doit unir tant d'appas. 
Avec elle en ces lieux que faisiez-vous encore ? 
Parlez. .» i 

- -> siliSNUS. 

Je lui diftob , - seigneur , que je Tadore» 

' ILLYRVS. 

HélenuS; songeiHroua que vous parlez à moi; 
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Et qulllyrus nn jour doit être votre roi ? 

HÉLÉNtrS. 

Je Vous obéirai quand vous sereï mon mattre. 
Si le destin m abaisse 'au point d'to reodnnottre i 
Jusque-là mon amour craint peu TOtre pouvoir. ^ 
Je sais jusqu'où s'étend la règle du devoir ; 
Mais j'ignore, seigneur^ ces tristes "sacrifices 
Qui font gëmir un cœur en d'éternels supplices. 
Le mien y qui ne connott ni crainte nidëtotu^v 
Regarde d'un même œil et la guerre et l'amour. 
Sans le péril affreux dont le soH vous menace , 
Vous verriez sur ce point jusqu'où va mon audace. 
Mais Hélénus, sensible autant que généreux , 
N'a jamais su /seigneur, braver les tnalfaeureux. 
Si l'amour vciLs-liVroit le cdedr de la princesse , ' 
Ma fierté «uffiMit pour bbnnir ma' tendresse; ' 
Mais si l'amtoui' laussi daigne me lacdorder ; 
Jusqu'au dentier soupir je saurai le. garder. 
Adieu ; seigneur. 

SCÈNE VIII. 

■■•>■ ILLYRUS, GARDES. 

. ., ILLYRUS. 

Ingrat ! d'un orgueil qui m'offense 
Je te ferai sentir jusqu'où va l'impuissance. 
lUyrus;^ tu le vois ^ ce n'est plus un secret, 
On ose t'avouer un amour indiscret ; 
Et l'on tè brave encore! Ah! ma perle est jurée , 
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Mon rival m'a fait ypîrqu elle étoit assurée; 
Glaucias abandonne ;Uii,fî|s infortuné, 
Quon jw>/î)fi*yçpffl[t j^,;^ s'il n'étoit condamné. 

On ^vp,ug(^^,4w^ %§ fer^ .W?c indifférence ; 
On n'^^j^fip?, pif^tçiyfd cj^^ de. la déférence : 
Glaucias à ff^çf ,y,e))|; Iq nomme son appui ; 
C'est sop 4iÇR)^u^lf|^£>.epf]n. c'est tout pour lui* 
Cepç^j^fuat ^^jsx j'enoroj^ ma juste défiance , 
Mon p^f*ie,ftc|^^^e^^}^,^upppsé la (naissance. 
Le n}]g^^r/e pf ofo^d, ^u'il me fait de Pyrrhus , 
Un re^p^^.q^'iii.^ç p^Ut joacher pour Hélénus^ 
Et mP: çfi.poipj;, P^^ré sa prévoyance extrême, 
Quelqu^ii|^f^ é^^ippéf^^ à, Glaucias Juirméme , 
N'éc^)i^^fsqi^,gij^^tt^Qp^ps funestes^ ^eqrpt^. . 
HélénHg^,t#, a'p%jp^. çp qi^i^.tu 11914s, j^çois,.,,,, 

Je vois^q^e c'iç«iijtpi qi^ei'on.me ^îWiriftç^ 

Et je pourrois)4'tW ^9% i^ettre au liasard. ta vie : 

Mais un tfSR^§ipf|rfi4fi.^t. indigne 4^.aw4, . . / 

Et je veux être encor plus généreux quje toii 

Puisqu'on me l'a permis, allons trouver mon père; 

De ses délais enâi^ j^ perp§. le ^mystère ; 

Mais, sans nous prévaloir de son secret fataly 

Montrons-n(^ ^i^oUrd'hui plus ^ap$l que mon rival; 

Humilions son cœur en lui faisant connoître 

Des sentiments d'honneur qu'il n'auroit pas peut-être. 
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ACTE IL 



SGëNË PREMIERE. 

NÉOPTÔLÈME, ÉRIGIE. 

TOUS ne m'apprenez rien de ceifte vive Ardeur^ 
Que je n'eusse d^jà pénétré dans son cœur. 
Je n'ai vu qu\uie foîs oe guerrier i^ivinc^Je, 
Qu'on dit partout ailleurs si fier et si terrible^ 
Mais à votre aspect seul , ma fille , ausèi soumis 
Qi/il tiaroit redoutable A IXHis ses ennemis. 
Ainsi f sur oefiamo^ , que je prévois sincère. 
Je vais voufe découvrir mon âtfie tout entière. 
Je Irègne ; mais combien m'a coûré ce haut rang ! 
Et qu'est-ce ehfin qu'tm sceptre encor souillé de «sang? 
Prétexte à mes sujets de recourir aux anpes ^ 
Source pour moi d'ennuis , de remordis -et d'aladrmes. 
lilyrus esf Vail}ant> mais il n'est que soldat ^ 
Et la seule valeur défend mal un état ; 
Héritier d'un grand roi, trop puissant, qui peut-être, 
Au lieu d'un défenseur, me donneroit un maître. 
J'ai besoin d'un héros qui , tenant tout de moi , 
Trouve en mes intérêts de quoi veiller pour soi. 
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Héléous , à la (ois soldat et cap^ne , 
N'attend <{ue dit doeùa la grftndfiur souveraine. 
En l'unissant à tou^ par im sacré lien , 
Je m'en Sus pour moi-même un étemel souùcn. 
Il est né généreux , et sa reoonnoissanee 
Ne m'euTÎra jamais la suprême puissance. 
Voilà le sncc<iisfur-^ue>>e me mis ohoï» , 
Et c'est pour l'en presser qne je l'attends iâ. 
D'ailleurs , foî nieuK iqjtie lui peut engager son père 
A sacrifier t(»it à ma juste colère 7 
Chéri de Glaucias, e'est le seul Hélénva 
Qui poujT^ le Éoreer à me livrer Pyirhiis. 

^ ÉRICIE. , 

Seigneur, sur ses projets gu'ua gnind roi lui coofî^ 
Daîgnera-t-il entendre un mconent Éricie ? . 1 

Je n'examine point ipiA sera mon époux : 
Son choix , tous le savez , ne dépmd que de vous : 
Ainsi j'ohéirai. Ce qui me reste à dire , 
C'est votre ^<Hre ici qui seule me l'inspire. 
D'un cœur rempli pour vous d'amour cl de reqieet, 
Quel sentiment, seigneur, potgfpît être suspect? ■ 
Souffrez que, m'élevant jiisqu'^Ç'éoptciit'iQe, 
J'aille ;ans l'ofifenser le cliereher dans lui-j3)^e. 
C'est l'univers entier qui parie par ma vois ; ■ • 

J'ose l'interpréter pour la première fois. 
Vous TOUS êtes, vengé : le meurtre i'JEaâde , 
Voux tout autre qu'un roi , seroit un parricide ; 
Mais , si vous répandez te reste infortuné 
De ce sang que les dieux vous ont abandonné , 
Les intérêts d'état , le trône et ses maximes , 
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loo PYRRHUS, 

La politique enfin , vôlle de tant de crimes , 

Ne seront désonnais 4uç de &iW«« garants 

Pour vous sauver des noms qu'on prodigue aux tyrans. 

Quand même à vos désirs son fils' pourroit souscrire ^ 

Glaucias voudra-t-il qu'il règne sur l'Épire ; 

Que du sang de Pyrrhus il achète msK main , 

D'un sang que deux grands rois redemandent en vain ; 

Lui qui , pour conserver une tête si ehère; 

Semble avoir étoufle les sentiments d'un pêne ? 

Si vous vous attachez le grand coeuf tf Hélénus , 

Que peut vous importer le trépafe dé Pyrrhus? 

Laissez vivre , seigneur, un |)ri!n(ïe dôflt la vre 

D'aucun malheur pour vous ne peut être ^uivie. 

£acide , ennemi des princes de sort satig , 

Vous força malgré vous de lui percei* le flanc. 

Si sa mort fut pour vous un crime involontaire , 

Que son inimitié vous rendit nécessaire , 

Le salut de sop fils, qui peut setd l'expier , 

Plus nécessaire encor, doit vous justifier. 

.Et vous, vous attachez à la seule victime 

Qui pouvoit expier oui consommer le crime ! 

iWÙPTOtiMi:. 
Tant que Pyrrhus vivra, mes sujets etinemis, 
A ce funeste nom , se croiront toiai permis ; 
Et le fier Hélénus, fut-il plus grand encore, 
Ne me ^uveroit point .d'un peuple qui m'abhorre. 
Les dieux , en me livrant le superbe lllyrus , 
Ont prononcé l'arrêt du mallieureUx Pyrrbuis :. . . 
Il m'a trop fait trembler^ il est temps qu'il périsse. 
Glaucias m'ejsi refuse en vain le sacrifice : 
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Je ne peux qu à ce prix arrêter ses projets , 
Et fixer entre nous une constante paix- 
Son cœur en gémira ; mais votre hymen , ma fiUe^ 
Unljssant pour jamais l'une et l'autre Êimille , 
Galniera la douleur d'un roi trop généreux 
Qui peut par, cet hymen rendre Hélénus heureux. 
Que .Glauçias y fi(oât favorahle ou contraire , 
Du trépas de Pyrrhus rien ne peut me distraire. 
Que l'univers, ;^lQr$. éclate contre moi : 
Un crime néce^a^re est pour nous une loi. 
Voulez^vous qu'eqputaut ^n; di^cpy^s. téméraire 
J'asservisse le sceptre au^ erreur^ ^î^ vulgaire ? 
Heureux qu'à notre égard son imbécillité 
Nous assure du jnpUis. dç sa .dpcîjiifi^ J 
A tout ce quiinqu^ plaît ç'^stà luji.de,$iç>n;iscrire. 
Dès qu(B sans le,troubler ilnpus.|ais§ç|'(çmpire, 
Laissons-lui des.discQ\irs, dont il çs^ j^i jf\|Qux. 
Ce qui faif ses vertus seroit vice pçp^ nous. 
Le peuple, en qe qui flatta ou choquç sa m;anie, 
Trouve^de la justice, ou de la tyrannie^ , 

Nous, ne nous réglons point au gré de ses csrreufs. 
Les dieux ont leur justice, et le trône a ses mœurs. 
Mais Glamcias p^irolt. Ma fille , allez m attendre. 
Quel dessein 1^ cpnduit? et que vient-il mVpprendre? 
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SCENE IL 



GLAUCIAS, NÉOPTOLÈME. 



CLAtJCiAS. 



Seigneur^ vous triomphez : Androdide est défait. 
Je ne sais si sa honte est pour vous un secret ; 
Mais sous vos lois FÉpire est désormais réduite : 
Cassander Fa soumise y ou plutôt la détruite. 
Je ne vous cache point les pertes que J6 fois y 
Et je vous viens pioi-méme annoncer vos Succès. 
Le destin vous élève , et le ciel m'humilie : 
J'ai commande ibÀg-temps, aujourd'hui je supplie. 
Voyons l'usage enfin qu'en nos succès divers 
Vous ferez dii triomphe , et moi de mes revers. 
L'in^rtuné Pyrrhus n'est plus pour vous à craindre; 
Sans être tlx)p humaiii, je crois qu'on peut Ife plaindre: 
La pitié sur ce point y dans un cœur irrité y 
N'a pa^ même besoin de générosité. 
J'ai protège sans fruit ce prince déplorable : ' 
Tout s arme contre lui y tout vous est favorable ; 
Mais vous connoissez trop ma constance et ma foi y 
Pour croire que le sort soit au-dessus de moi. 
Je ne vous parle point d'une vaste puissance 
Qui vous fit si long-temps éprouver ma vengeance : 
A peine votre cœiir se seroit satisfait. 
Que vous savez assez quel en seroit l'eflfet. 
Régnez donc , puisque ainsi le destin en ordonne : 
Sans remords et sans droit gardez une couronne 
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Qu'un autre nommeroh le pm dQ vos for&ita ^ 
Que je vais cependant ecsiaaer^r par la paix* 
Je rends à Cassander la IVf aeédoine entière : 
Tout ce que j'ai cojigwfi ,sqpa votre frontière : 
Je n'armerai jamais en faveur de Pyrrhus, 
Et je consens enfin k l'hjfmen d'iUyruSt 
Je fais plus : je proi|^et^, seigneur, que votre vie 
Jamais de mon aveu ne sera poursuivie; 
Qu'à Pyrrlius je t£^irai ^on nom et ses ^ïeux : 
J'en jure par ce fer^ j'en jure par les dieux. 
J'ai tout dit ? répqj^dez. 

NIOPTOLSMS. 

Où donc est l'avantage 
D'une paix dçmt Pyrrhus ne seroit point le gage ? 
Il est vrai que mon sqrt^ seigneur, a hien changé ; 
Mais, pour vous craindre nioins, en suis-je plus vengé? 
L'Epire en seraH-elle à mes lois pluj) soumise , 
Mes jours plp à couvert d'une lâche entreprise ? 
Si Pyrrhus se connoit , pourra-t-il ouhlier 
Que son père fut roi , qu'il eut un meurtrier , 
Qu'il vit , et qu'ç^t^^ nous un coup irréparable 
Doit opposer sans cesse un vengeur au coupable ? 
Malgré les nœuds du sang dont nous sortions tous deux, 
Il fallut m'impioler i|n roi trop soupçonneux ; 
Je ne m'en cache point : si c'est un parricide , 
On ne doit l'imputer qu'aux rigueurs d'^acide^ 
Son trône, après sa mort, étoit le seul abri 
Que je pusse choisir à mon honneur flétri : 
Je ne vis qu'un bandeau qui pût sauver ma tête. 
La force en fit le droit^ un meurtre la conquête , 



io4 PYRRHUS. 

Il est vrai : mais combien de trônes sont remplis 

Par les usurpateurs qui s'y sont établis ! 

Votre aïeul en fin uri : î'eti nbnsplefôis mille antres 

Qui n'eurent pour régner d'autres droits que les nôtres. 

Quoi qu'il en soit, seigneur>^jd<leman4e Pyrrhus , 

Et ne peux qu'à ce prix relâcha IllyrtU. 

De vos soins vertueux outrez ni^oins la chimère , 

Et ressouvenez-vous que vous êtes spp père j 

Que s^il périt, c'est vous qui Iç voulez. ainsi; 

Que c'est vous plus que moi qui l'immolçz ipi ; 

Enfin, que c'est vous seul qui n^'imposez un crime 

Que la nécessité ya rendre leg[itime. 

Vous m'entendez, seigneur; adieu. Point dq traités. 

Si du sang de Pyrrhu$ vous ne les cimentez. 

OLAUCIAS. 

Ah ! cruel , arrêtez : puisqu'il vous faut un g^ge , 
Si c'est peu de ma foi , prenez-moi pour otage; 
Je suis prêt à vous suivre en ces mêmes climats 
Où j'ai porté cent fqi^ la fl^iump et je trépas. 
Si ce n'est pas assez de vous céder un trône. 
Prenez encor le mien , et je vous l'abandonne ; 
Mais ne réduisez point un prince vertueux 
A trahir en Pyrrhusson honneur'et "ses dieux. 
Quand je rtçus ce prince échappé de vos strnies , 
Son berceau fut iong^temps anhosé'dfe înes krtnes. 
Je regardai Pyrrhtisisomme un pi^entdivin * 
Que le ciel m'ordennoit de cacher dteins mon sein. 
Enfin , Pyrrhus m^est plus que si''j'étois son père : 
Je répondrois aux dieux d'une têie 'si chère. 
Les serments les pluë JSâints ont^répondu dé moi ; 



ACTE II, SCé^NE II. io5 

Et je mourrob plutôt ^e de trahir ma foi. 
Il n'est fils ni su)^t& que ^ne ^saofifie - 
Au 8Q9A de cQVtserwr' â^i déployable vie. 

Hé bien^I'Y/fàsh^u^eif xlon<:5 âQ'M>rtir'de ce lieu 
Aller dire à ce fils iih éternel' adieu. 

Pour dérobé/' ce 'fils à ta main meurtrière , 

Je me sui^'àbkiàsfe jù^sqiies k la prière; 

Mais c'est trop Tiôiiiirèr im lâche tel que toi , 

Que de lûî 'tèmÔigHer Te plus léger effroi. 

Je brave ta fureur, si lu braves ma plainte. 

Un monstre doit causer plus d'horreùr que de crainte. 

Délivre ou perds mon fils , je lé laisse a "ton choix , 

Et je cours l'embrasser pour la dernière fois.. 

Oui, barbare, je vole a cet adieu funeste : 

Mais toi , tirèmble'en songeant au vengeur qui me reste. 

iSCÈNE III. 



î /• 



îIfÉOPTOLÈME, seul 



1 ■• 



» 1 » 



Dans quel étonnementlaisse-t-il mes esprits S * ' 
Peut-on jusqu'à qs point abandonner mif fib ? • 
Esirce féroâtjéj.veirta, devoir, coura^Z -. 
De quel nom appeler cei bizarre, afisemblage?. 
Quel oubli de^sax-ménue ! et quel* mélange nffreux 
De père saQ^ tex^dir^se et d'ami généreux? 
Dépouille-t-(;m tainsi les enlrailles de père? 

Quelles sauvBge» mœurs I ou f4utét quel mystère ! 
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Je l'ai trop admiré sur sa fausse vertu : 
De soins biens différents un père est combattu. 
Glaucias m'abusoit; et son indifférence 
Pour un fils sur qui va retomber .^a vengeance 
Me &it voir où mon bras doit adre^^r ses coups; 
Je reconnois enfin l'objet de mon oouiro^Xiy 
Il est entre mes mains : 1^ priuoe d'Ulyrie 
, N'est autre que Pyrrhus que l'on na^e ^criAe. 
Puis-je en douter encor? Mais je voi^.Iiiélénus. 
J^édaircirai bientôt mes soupçiqns sur Pjrr}ius. 

, SCÈNE IV.. . . 

HÉLÊNUS;NÊOPi'OLÈMÈ. 

IfEOPTOLÈBTS. 

Heros dont les exploits font revivre Alexandre, 
Ou plutôt qui semblez renaître de sa cendre ; 
Qui, jeune encore, osez faire voir aux humains 
Qu'on peut même prétendre à de plus hauts destins ; 
Souffrez qu'un ennemi sorti du sang d'Achille, 
Sang qui n'offrit jamais im hommage servile, 
S'acquitte cependant des innocents tri]^uts 
Que tout cœur généreux doit rendre à vos vertus* 
Le mien, quoique irrité d'une guerre inhumaine. 
Vous partagea long-temps son estime et sa haine ; 
Mais l'estime eut toujours de quoi la surpasser ; 
Et ce que l'une a Êtit , l'autre veut l'effacer. 
J'ai proposé la paix, et la main d'Érieie; 
Je l'ai moi-même offerte au prinœ d'Illyrie. 
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Pouvois-je présumer que ses foibles attraits , 

D'un triomphe plus beau comblant tous mes souhaits, 

Subjugueroient , seigneur, un guerrier intrépide 

Qui de nouveaux lauriers paroit toujours avide? 

C'est à lui que je parle , et je n'ai pas besoin 

De rappeler ses traits et son nom de plus loin. 

Daignez me confirmer un amour qui me flatte. 

Les moments nous sont chers ; il est temps qu'il éclate, 

Seigneur : c'est un aveu que j'exige de vous , 

Et je n'en puis entendre un qui me soit plus doux. 

HXLENVS. 

Les dharmes d'Eride, et tout ce qu'elle inspire, 
En disent plus, seigneur, que je n'en pourrois dire ; 
Heureux si les vertus dont vous m'avez flatté 
Lui paroissoient d'un» prix, digne de sa beauté ! 
Il est vrai, que je^'aime, et n'en fais poinff mystère; 
J'ai cru même devoir l'avouer à mon frère : 
Mais Glaucias. l'ignore , et du don de ma foi 
Je ne puis disposer sans l'aveu de mon roi. 
Mon cœur , indépendant du pouvoir arbitraire , 
Se livre sans contrainte à ce qui peut lui plaire; 
Mais cette liberté n'étend pas son pouvoir 
Jusqu'à braver les lois d'un trop juste devbir. 
Je fais gloire du mien , et jamais pour un père 
Amour ne fiit plus grand, ni respect plus sincère; 
Mais c'est moins en sujet que je lui suis soumis , 
Que par déà? sentitnent^ qui sont plus que d'un fils. 

S'il est vrai qu'Hélénus brûle pour Éricie , 
Prince , je réponds d'elle et 4u roi d'illyrie. 
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Glaucias vous chérit, et verra sans regret 

Le choix que mon estime et votre amour ont fait. 

Quel successeur plus grand et plus digne d'Achille 

Pouvpis-je présenter à TEpire indocile? > 

Qu'il m'est doux de pouvoir , eniOGnronnaiiltvoa feux , 

Rendre à la fois ma fille et jpqas sujets heureux l 

.UÉL£NUS»> 

Cessez de vous flatter d'une espéranoe vaâœ t . . . • 

Glaucias à la paix peut inmioler ^sa* haine ^t ^t». 

Mais ne.souffiiira point que jesoîs.po^sessipur 

D'un trône dont Pyrrhus est .le seul âoccesseur . 

Nos malheursi^ il est vrai f vous e» ont fendu. maitre, 

Et tant que vous vivres vous jxmrjreaitoujours Tetre : 

Je dqute cepea4^nt qu'on vous lam^i JMXiais 

Le droit d'en dil^poser au gréderv^s ^^(Mihaits. 

Mon hymen |, put celui, du prinoçd'JJilyriQ, • . .. 

Pourra vouÂ^r^iUir et le sceptre, jçtla» vie;. 

Mais Pyrrl^l|l^ .^ ap^^ès. vous repren^^t tQus ses droits y 

A l'Épire x>^i^c)ur , doit squl donnef des lois. 

Qui peut h^ 4i^puter aloçs ce diadème ? 

Et, malgré mgjp, i^mour^ savie&TVO^Si,si>mQirméme 

Je ppuirroi^ .con^seutir à l'en voir dépp^uillfor ^ 

Et d'^^ ]U:qu^ .usurpé ma gloire se. souiller.? 

Et que^l, çsi; (]bmç le hut dç Ja pisu^ q^'Qn dem^4^ ^ 
S'il f£(i;iji;,qMiç de Pyrrhus ma courojçiqe dépende? 
Je n'aurai 4pwc vainpu que popr 4f re ^ounais , . 
Et que pour voif sur moi régner mes enneqiis ; 
Que pour voir un, hymen qui d^pQmU^ «la fille. 
Comme une gr4oe ençor qu'on fait à ma iàuiille ! 
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Le sort, en remettant la victoire en nos mains , 
Nous a fiit conoe?oir de plus nobles desseins. 



IIELKN'US^ 



Oui , vous avez vaincu } • mais Thônnéûr et la gloire 
Ne suivent pas <tOQjoars le «char de la victoire : 
Il en estt<pi''dn'né'doit imputer qu'au hasard. 
La vôtre est de ce rang : le sort vous en fit part , 
Et l'arrachât ides mains «d'un osinemi terrible ^ 
Dont vous nBVÏW pas-ci»u la défaite possible. 
Si mon sang^Tëpaodd vous à fait triompher. 
Ce n'esrpas vous du moins qui le fîtes couler. 
Le sort a ihespâveiis peut garder un èutrage; 
Mais l'on ^'obtient suveux de parÊiit avantage. 
Qu'on ne les aÂti privés de la dané du jour. 
Ou l'on n'en peut trop craindre un funeste fttour. 
Seigneur, je vous ai dit.<pie j'aimois la princesse ; 
Ses charmés peuvent ^uk^ égaler ma tendresse ! 
Mais )e n'ai désiré que son cœur et sa maiuv 
Ma valeur peut bii' faire un assee haut destin ^ 
Sans que j'aille" à' Pyrrhus ravir un diadème 
Qui déshonbreroit votre fille elle-même. 
Pour vous , qui vous osez déclarer mon* vainqueur, 
Montrez des seiiliments dignes de tant d'honneur. 

N^OPTOLÈME; 

Je vois' bien qu'il est tea^)^ que je me fasse entendre , 
Et que vous sachiez, vous, ce que j'ose prétendre. 
Je ne sais d^ qtfel prix Éricie est pour vous; ' 
Mais , si de l'obtenir votre amour est jaloux , 
Si sa main test un bien qui vous senxble si rare , 
11 feut qu'à me servir votre cœur se pépare. 
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Je demande Pyrrhus ; ma fille est à ce prîic : 
Tout autre n'est pour moi que reflis-oa mépris. 
Voila ce que de vous lexige^zna- vengeafiice. 
Yous^ qui sur Glaucias>ay«zttome puissance , 
Portez-le dès ce jour à remfhrmfss «mibàits ,' 
Ou détermiaesr^ous àinetnans-roif jatîims. 

Vous-même eussiei ea rwm imité (d<9tte tftutréinie 
Sans les soins d'Érioie ^ k 4{u« wmi» «Ite est dUe : 
Mais sur cet entretien si Vofit «i'e<k pré^ssei)iti ^ * 
Un mépris étemel mW duroit gatatid. ' '" 
Barbare I voilà dUNQC le fhiit de "votre «stime , 
Un hymen qui pour dot ra'apporteroit un crime ! 
Dès qujii jgfpt s'allier à Vous pftr un <br&itf ^ 
Gardez I Cassander ce fimeste bienfeit , 
Et ne vous vatjitez phis d'êtm du sang d'AdbilIe. 
Ce sang , n^fyt toujours 4m. héros si fertile , 
Ne pournc^ini^rer des seBvtiitients si bas. 
Vous en êtes souillé, mais vous n'en sortez pas. 
Si je pouvois penser que'k jeune Éricie 
Eût reçu vos penchants de vous avec la vie. 
Ce né seroit pour moi quW ol^ plein d'horreur. 
Cruel! ^ vçus yonlea lui conserver nion coeur, 
Déguisez nûe^x «du moins cet aIRreux caractère 
Qui me feroit rougir de vous »ommér tnon père ; 
Montrez-iisoi ides vertus qéi vùas tiÈmeht aimer , 
Et qui dan& BpKwa amour puissefti ftie cc^fii^nier- ' ' 
Ce n'est pas vôtre rang , c'est la ^Hh que' fhitne* : 
Sans elle, vous.m'ofiîree en vaih un* diadème. 
Dussiez-4rou8i m'élever à des honneurs divins ,' * 
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Je vous fréiérerois le plus til des humains. 
Je me vois à regtet forcé de ^rous confondre ; 
Mais vous dévies prévoir* oe que j'ai dû répondre. 

Hé bien 1 prinoe^ ^soèvet: cfls transports généreux ; 
Mais ressou;veiie0^iHis4{ae pom* vous rendre heureux 
J'ai voulu pâiiéirer jusqu'au Ibnd d« votre ime , 
Et voir œ.qiAe pwr nom oseroit votx^ iamme : 
Car sans votre! neMars je serai satisAiic. 
Vous m'avez à^,^ynhus frii «ol vain lui secret ; 
Il est en mon. pomoir t c'est Illyrus lui-même ^ 
Que «on tsisl^^jifsma Jiifre « KéopftâMme. 

«ei^LÂ^vs. ' 
Qui? lui Pyrrhus/Soigaevarl Mais Mh ^^nsez-j bien... . 

KiOP^OllEME. 

Adieu : vou^-meme iei pesez notre entretien. 
Je n'oul>li<i|i.^|#nais .un refus qm me blesse. 
Et j'en vais 4|Kp^P^ mskruire la princesl^* 



1. 



SCÈNE V- 



HÉLÉNUS, a€iiL 

Ah ! tyran, de quel trait viens-tu frapper mon cœur! 
Vertu, dont les transports me coûtent mon bonheur, 
Pour le prix de t'avoû* sacrifié ma flamme , 
Sauve-moi desT^^ts qui déchirent mon âme ; 
Toumç vers mon rival mes soins et ma pitié , 
Et ranime pour lui ma première amitié. 
Ulyrus est Pyrrhus l Mais d'où vient que mon père 
M'en a fiiit si loDg'*'t6mps Un barbare mystère? 



lia PYRRHtrS: 

M'auroit-il soupçonne d'être moins généreux , 

Et moins touché que lui du sort d^un malltieureux? 

Hélas ! quoi qu'il ait Êiit pour défendre sa vie , 

Tout ce qu'il a perdu valott-îi Éndle ? 

C'est Pyrrhus qui me l'ôte , et par un sort Êital 

Je suis réduit encore à pleurer moa rival ! 

Allons tirouver mQa père, ^ çfasoaAdfd iffi^ plaindre; 

Étouffons sans regret des feux qu u raût éteindre : 

Voilà des ennemis digixes de moa cpi^nnix. 

Le triomphe du moins en est beau^ s^il n'est doux. 

Héros qui. pour tout biep re<^rche2 la yidoire. 

Qu'un peu de sang perdu couvrit souvent de gloire , 

PourenMr0iril6^>o'«at^p«DdiémgMi«ir*; : i 

Il Itofltawip.-iyi «aar à lui gannéwi. n-»fit> *o-nitl«^ 

FIN DU SECOND ACTE. 

-.» " ^r r • i > '" '# f > j ''^ïtiiii '••/ * 
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ACTE III, SCÈNE I. Ii3 






ACTE II L 



•l-J 






SCÈNE PREMIÈRE. 



I • I • . ' I % ■ ' 



< I 



Ëttï6lE, ISMÈNE. 






' ^ ' 4ric 



' ♦,' 



Tu coodbits yab»MiiM.noa' désespoir ftuieste ; 
La plamte.^ ohève IstiAaft^ mt toMte ^pil w» nMl6« 
Lais8&-moi le aeiil bien des coeurs ii^rtunés 
Que sot» d'iiKËgaes f^rs FAmour tient enchatnés: 
Lieux témoins de ma honte ^ et d'un perfide hoiunu^ 
Payé de tout n^on cœur^ et suivi d'un outrage; 
Lieux ou )'id cru soumettre un héros à mes lois^ 
Héla&! je vous vois dcmc pour la dernière fois ! 
Pardcmne ces transports à mon âme éperdue : 
On me méprise » Ismène , et la paix est rompue* 
Nous reverrons bientôt, Taciér crud en main^ 
Fondre dans nos états un guerrier inhumain ; 
Et pour comble de maux , il faut partir, Ismène ^ 
Sans pouvoir contre lui faire ^ater ma haine : 
Je fais pour le trouver des souhaits superflus. 
Inutiles tmnsports I je ne reverrai plus 
Ce cruel Hélénus que ma raison abhorre^ 
Que ma glcâre 4iétette; ^ que naec^ co^ur adQre..^ 
n. 9 



ii4 SYAKHilS.. 

Ismène^ je le yw* Âhl mortoUd» douieiurs^! 
Jô succombe^ et il'ai plu$ que l'usage «dés pleursw 
Fuyons ; n'exposons point au mépris d'un barbare 
Les fcnblesses d'ua.qcvur oà la mnaoa a'^are. 



SCENE IL 



» i 



HÉLÉKUS, ÉRICIK^ ISM-&NE. 



HELÉNVS. 



Près de voir succéder^ peut-«lre pcMir famaîs^ 
Les horreurs de la gucjPTeiaux douceurs de la paix , 
Dans ce tjrist^finawept oj^;ralreAlpla4r^il||é•'• 
CcHitf^ei uni inloniUM a^€tt>que trop exctieey 
M'est-il eEtOQ^^piormi^ .d'offrir à ym baattX'yeac 
Un atpaint,.^»pe peut que vous lira odîeux? 
Si je.ii/ç TO^iS crqyoî&gén^euse ^«qnÂtaUe-^ 
M adanm^ fjp ^r^mâew de paroitu^coiipable ; 
Mais que peut cnwdre un cœurqui rmaflk$(m dovcôr ? 
Et qu ai-^ç. à rcdouier que de ne. vou$.plus. i^oir? 
Je ne voia^diir4< point que je yonu Mom encore :> ' 
Malgré c^ qj^e j^'ai.iait ,. mxm Àme^ tous cidore^ 
Mes .refus^w'qpat pmé de l'espoir k phia dons , . 
Mais n'ont^pavu éi;aiifie ma tmdrosse pcmv ivoos^ ' 
D'un rigoureux bouneur déplorable TÎctîina , • • . 
Tendre amiQU «ans fiiiblease, et ooupaUe sana.crime^ 
D'un veriwwx effort toudijé sam repentir , 
Mon cœur sent cependant toiuoe «qu'il peut sentir; 
Et si, ppur.exisiter. le votpe à la engeance , 
MagénérQsité.liii,panttwieofi^ie^ .. - 



ACTE lit, SCÈNE IL xiS 

S'il a pu abubàtter de -me Toir maiheureui , 
NoD, ijarnoais le deMin n'a mieux rempli vos vœux. 

ÉRICIE. ' 

Que parleB-vonsiei Àe liaine et de vengeance? 
Non , ne redoutes rien de mon indifférence. 
Quel désespoir édktk? du* que soupçonnez-vous, 
Pour oser vous flatter d'un instant de courroux ? 
Cessez de v6d^ tl*6ubler d'une frayeur si vaine : 
C*est supposer l'amour que de craindre la haine ; 
Mais jusque<*là mon ccèur ne sait point s'enflammer. 
C'est aux amants chénty seigneur , à s'alarmer. 

Je sais que jtt^ob'^^tr i^essemir !èt!its alsirmes. 
Je craignois dWok'fa&t utie injui'é à vos charmes; 
Mais au'ressttitiibettt si mon cœur s^est'ltiëpris. 
C'est qu'il se CTM toujours au-dessus dà mépris. 
Ce n'est pas se Setter que de (a-aindre, madartie. 
Jamais un fimx' orgueil n'a corrompu mon âme : 
La vertu seule y ttâl une noble fierté , ' * 

Que l'amour laisse 'agir , méine avec dignité; 
Qui n'a fait aittfOtord'fcui que ée qu'elle a dh fkire. 
Heureux d'être tm objet peu digne dé colère. 
Qui , n'osant' me flatter de l'honneur émette aimé , 
Croîs noiériteri du moins celui d'être estiftié ! 
Madame y je>voistrôp qu'un tétk peu fidèle 
M'a Êdt'de mon devoir utoe lâche querelle; 
Mais si vôtres eourrotfx vous paroît trop pour moi , 
Songez qu'iei le mien doit causer de refik)i. 
Ceux qui de mes^refUs ont noirci- Tibnck^nce 
En recevroient bientôt la juëte réci>mpeiis«^ 



« 

Si mott amour povtr vous ne dàîj^dit rriéehit ' ' ' 
Un brae qui n^sst sôitve^f qike tfbp prenipt' if ptmSf # 
Maigre tous vos mépris, je âetô que je vous aii!ué'^ 
Mais je n^ii jamais tâHt ha! Né(!>pÛflâiiet< i * ' " ' 
Si jamais votre ctetir a pu trémWèr' ][iOùi'1ttt , • ' • " ' 
Dans les murs de Byzance arrétesj-^Ië ktijburdlimV " *' ' 
Je* souscris à la paix j qii'ôu tdc t-èiiâe' iMdù 'érêii5*r ' '^ 
Osez le demander vouS-iiléihe à Nrbtw'|î6i'd; " ' ' *' 
Prévenez sur ce point uii amant fihHetlY y'^' '' *' ' •'.* 
Quî^ hdrs vous,' n'aura rien desàcrô'dand'cei^iKè/di. 

-• ■ I- •' ' ' éricie: ••»••»'•• i . • -^ ' -' 
Cruel ! t^'esthdbbc aidsi tftte votre anftbur è^èi!^f3Me !' 
Voilà ce feti'ël'bèSBiii qiâ^fikmr moi'volU ëi^iiiib ; '^' ' 
Et rhoioimage d'un cœur qui ne se donne à moi 
Que pour ren^ii* le mifenr da'floiU^tir et d effroi ! 
On m'aime , et cependant il faut que je fléchisse ! 
On m'adore, et ihil<Aoi ijuSi-dëi^le sacrifice ! 
Il faut de moipi devpir que j'étouffe la voix p , , 

Et que de mm amant je subisse ks lois ! 
De l'amour ^litppU^nt l'orgueil a pri^ la placé } , 
Et je vois à sesiSQin^ succédcF la mçjnaise. 
Les refi^^.^ jj^s i^^pf^, la fierté,, la. Kprreùr^ .| , , 
Vos traiiçpç^ le^ .plus doux ne ^nt que d^ ^reùr^ 
Impétueux, .^i^i^t y <|Qtit l'ardeuv téinér^ire . ^ 

Ne déclara sc^ ^ux <pi'en déclarant 1^ raerrfï. » , . 
Inspira-t-on jamais l'amour par la/frayeur r 
C'est ainsi qu'liélénus se rend maître d'un cœur ! 
Il ordonne en tyran ; il &ut lé satisfitiré I 
Barbare I ma fierté Vou& devroit le contraire f 
Je devrois n'écouter que môQ juste cOurrôux : 






Mais je ye/f^m^ j^j^^y^flvifij^ç^l^Pfi^px 4e vou». 

ïe,i{f!SWr^'ff^«4ffi?s«9^ regrette. 

Et quj'i^ j|ep;l^.4^;ivyc^iij» i$^ perte qu'il a jfeite. 

11 ne tenoit quI^tKW^ 4a Jfeire Vf^^n bonheur ; 
L'amom*^jqpXf /ç;f]Pjc4r,jÇ(^yx<;^t nj^éjà mon cœur ; 
HeurçjjflBf^^.pfl^yçptf offrir un diaflèuie, 
Sans^:gp^^(^r^^^^p^ftfi;WWe biçp cjije vpuft-mémir- 
Je ne me^^^ei;^|,4e..vW.«^fïf"^iJI^9n^ 
Qu'en vous fa^ff^^jp^f 4e piç§ sp^n^. génëreiw,. 

Tenter, pour le fléchir^ ,lçi^ pjeurs et la prière j 

."/•J.! »'n >j tijip Jj/ii) 1; .»'. «.lu >(j it i'i , Oii!ir> lîJ 't* * 
'. } ojjii iL>r.<î •>LHiBïLJEjîïïïm^i#f!i^ .1 1 , «nf »hi^ ni nO 

O devoir ! ta rigueur est-élle satisfaite r 
Vois ce qui m est onert, et ce que je rejette* 
Quek bieiiÊlits oe'ia 'part me feront ouHlilsIr ' ' * 
Ce que tu m as force de te sacnner r 

Ah ! PyrrHHs' 'q^ië^è ^oïn de défendré^i^ tîë ^ ' 

Sëi^â'a\îil'prïi'cMel , ^s'ir Wën cdtfté^ tméV'' '^ 
Mais On'vièntVc esiïui-înéme. Etélas'î'tfohi^m'àtteiiiArir, 
ue d objets a la fois viennent ici s oSnr ! 



lia PTRRHt7S. 



SCEWE. IV; 



• I 



HÉLÉNUS, ILIiTRUSi&AUDSS. 

IhhXKVS* < ^ u • Il '■ . 

SsiGNKUH y càt- je ïie sais si je pkrfè à mèto ffeHe ; 

Tant le sort enttë nous a fêté ék ihysfcSi'è ! 

Quoi qu'il en soik , avatit que de^iteéf cë'Béu, 

J'ai cru devoir 'Vous dire un éteÂ^l àdfeiî , *' 

Après avoir reèu ceûi du roî d'îUyrîé , 

Dont je suis plus touché cfùe de sa barbarie. " *' 

Quel autre nom donner à sa rigueur potîrbièî^ " 

Quand je n'y trouve plus mon père ni nibn roi? 

Par quel malheur ioA fils a^fr^il cessé de Têtre? 

Ai-je déshonoré celui qui m'a fait nSnive? 

Quel est donc ce Pyrrhus , pour lui d un si haut prix ? 

Encor si c'étoit vous, j'en serois moins surpris. ' 

Seigneur, vous soupirez 1 je vois couler vos larmes ! 

Ces pleurs me causeroient de mortelles alarmes ,, 

Si mon cœur étoit fait pour sentir de l'effroi : 

Il s'émeut cependant de tout ce que je toi. 

Une douleur si noble a de quoi me surprendrii : 

Ce n'est pas â!*un rival que j'eusse osé l'atteiidre , 

Ni me flatter qu'il dut être si généreux , 

Lorsque tout abandonne un prince malh^rèux. 

Non qu'à votre vertu j'eusse fiiit Finjustice 

De croire votre amour de ma perte complice; 

Mais, si je'n'ai rien craint de votre inimitié , 

Je n'en attendois pas- non plus tant de pitié. 



ACTE IIfv»Q]|^lîE IV. *i9 



HÉLEKI^rs. 



Seigneur, quelques V£^sp(|rVt:<^'mQ'tnaîtresse inspire, 
La gloire et le devoir ont au$si leur eq^pire* 

Entire ce £p\ W^^fi^SW* Jim î« «»f 4<M ,1 
L'honneur seul a toujours déterminé mon choix. 
Je n'ai pas, dans les fioin^<l'Une ^f deur qui m'est chère , 
Perdu4p,^9if}|^^<j^^^ ifére;, , . , 

Et dût-il me l^||jfi;^^iw f j^^«,m'^U^r^, . 

Ses maH«ufç Vtf^îf^^ *W^ V^^M ^W^ «^i»J^r,. 
Je vois avec 49}jjpi^î;4^,pQit qu!o» v>?^^ 
Sans oser cepejo^^illt) j|4nf>l^r im b^l)wei, ». 
Ce palais e^^t^rçpapli 4q fjh^fe ef^fle spld^tf 

Qu'un of^^vp^^i^mf^s m''hmm^<^^.'. . - 

Le fier Lj^sifl^a^c^^^^^^^ . 

Ne laisçe^à^^o||^œ^^^qu^^ pu} es|)oir^4^,jjçngeanpei 
Et si je n'en craiffnois un funeste succès , 

J'^VVf?^^i?^^9*^9.^ tpoublé l'asile de l^paix : 
JVIais la peur d'exposer la iête de mon père 

Et rhorreur.de vous voir dans des fers odieux 
La porte à d^^?. fijccps quelquefois furieux, 
ï ose tout , je crainç tout , sai^s savoif qu'entreprendre ; 
Je pl^f ff\^™i^ Pyrrhus, et voudrois le défendre : , 
Heureux .si son secret fût resté dans Toubli ! 



ILLYRUS. 



« f • 



Vous n'ète^pas le seul qui le sachiez ici, 

A qui ce Pyrrhus doit encor plus qu'il ne pense : 

Mais on veut lui garder un généreux silence; 

Et pour saliver ses jours on fait pliis aujourd'hui 

Que jamais Çlauci^ n'osa faire pour lui ^ 



Mon C|pçwr.a>(pa^,tr^$piQ,4aj^f4çj|fajy^^ ,1 

Je ne oopooù qi4)Q,;<rQ?f» WrPP nHWSW^WfWe^mx of 

Où le m<4.f;9»tjU^.^4'j|flp<î8fi4gVff«^fjS^^om 01.9 
Mais (y»^wift?jpï^flt),^|^pçf«î^9l)ft„,gpipf«fl^jt ,^p»H 

Votre aspect ^ |p^V:<m!i»?TKif5 H ^t^J^FH ^n.,-.!/! 
Daignez k J(f^f^pfi^ 4ftp^./;ft-HifJ|t^Mp^jft,jp^,pV > 

Et>pe,l«Wffia^ Wifr,d',ifi3;ft^tç,4«^^,.,,,,|,,,VI ,„< , 

^iTon, non, <»f)aéniiki>lc|pt«â«nfHriTdi»?^^ ^itsl'/l 
Je yo^S')eii)p<MKT«ift»sfàfaQtiniiir«pi»)C»k»iH>i!iXM^I^ a I 
Pour I»<d«rRJbév».-fiE>ù»>s<Hidhet( foo je^fi^M^iAo it •-> >1 

_ •ti'iiHfoil '»c)|)i I n.'!i' I lie II ^t-ioipdETi <■.•>!> iini'ii/ 
ni'.illr.ii 'f<'j|'GiJ5K'B''''Vi''''"' '' ""•'■ ■''■''''• 

fVISn»! 'M ., 1 ' îi . / Iiii;'i l'il' t I •il()i l'I'i I >' • 

I 

DiKux cruels^ «Unt^ur moi la^ ngueor- se'^^^e^ ^ 
Si riear àf 4i pitité ma ivm» peuc»tétiio«|vé$r / > 'm » î^ 
Jouissez de mes pleur» et de mon désespoir !... 
Que ypÎB^?K{iiejk(cl>jetsI les dmkiprnitses'ea^êiiiBlé! 
Ah ! <]«ié i^'ôifo^i^â; le soit «ici' rm$»ndAét' ^ 

(àIUyniS*)i' >/;i«»ii ;»»■»* u' » ••■ii\4i ^■' .J'«, » '' 

Où tout dftît d^'«trpaw vPMe^ parc^tre^pdimi: ^ 



Où TOUS dëVétt'ttë ^fm^^'k faf^abhdM«^'%^ 

Et j'iM%8ttié^ts«ééy^^^^ 
Je sinsi m Êé m^mP, ^ ^ mbinéût tèrriMé ', ' 
Que moBT ?¥(^ iMî'st«Ë'^à'iftk *pett* Wîtt^blè/ ' " ' 
Hélas I^c^lBK^HttU'^M^'à jSlaiÛtfi^hftte ^oi? ' ' 

Méprisé ïïi^^^}êij^'éhërk'^àà m r'' 

C'es»%lî<j>i«SSf«4lf^ffto^ ^*' •• ' 

Qui rempoit^ï#^rffoî^akritfîe*'c8étt îteHttett'pê»! ^ 
Je ne condamne poiiit^ktf^éh^^osité, 
Mais r«ttpnyey%tevit)ît toe (phis limké^ «t > i "< / 
La gloire<iifidiiQe««pointtde>8Î^tgraiid9'8Wd4^oeB4< * ^ 
Et ce nWffoillt^ ffi<9 é'Jfiteireii(dbm!ftpnËfaB9i (^ '» 
Yicdme des transports d'un chimérique honneur | 
Sans avoir d'autre )|rin\d iû ipj^Mon malheur. 
Ce reproche cruel dont votre cceur s'offense 
Ne T^»^^ m^ept^ iqffiQ voliis indiflfâiaoeir 
Je ne puis voir mon père abandonner son fils , 
Sans soupçonner pour moi d'injurieux mépris. 
Voilà les sêm'Vé^Uâànt Inon âtnè'eit saisie , 
Et^'i^ib^lfts^lfisibOiK^ifuede'pdrdfc . ^ *^ 

Mais je n'en TiÂjfM' moins sauhaité ^muf i^wiftt. > 
' II .') .:- .' oiiA>i;orAs. î ' • ** •!• ^ -•'■ ^•:' 
Xl^rrvi»^'tiiCiRrâet|l}l»Mki «timon tmv^piaekpçBfv ' 
Ah ! si c'eBitMataiBOctrqm vers moitei^afpfieiie^ ' 
Ne m'en refase point une preuve nouvelle. 
YiénSy mon<fllkf daHs les hras d'un pér^ infortuné^ 
Dont U eœuir n&^à point encore abandonné ; 



I f 



iM PYRRHUiS. • ^ 

YieQs te baigner de pleurs qui coulçront saâs cesse , 
Et ne m'accuse point <de jms^qUer^cfè tendresse. 
Jfion fils, je t'aime encor tout ce qu'on peut aimer. 
Et je te connais trop pou» ne jM t'bdtîÉntF/ 
Tes reproches honteux , dont ma gloire murmure , 
Outragent plus que moi le sâiïg^ et la nature. 
Mon cœur, d^c^; retours i»'^est.yi»l>^o0paf^h»mpi» 
Et je n'ai plus d'eiqpoÀr qu'en^M^ pfQ)p«Q(iwfH4 • . ! 
Loin de déshonorer mon ang|is^ vieillesse , 
Aide-moi de mon^sai^g à donipt(ervli^'&iUs«s^«. 
Le malheureux Pyrrh^^ est pnattr^ i^ m9u^,; 
Je ne suis pas le sien ,. ^ ta vi^ est à moi». 
Fais voir, par.l0a>(^orts d'uk^e ymm sitpr^ç^ . , : , 
La victime au-dessus du saprifio^ même. 
Adieu : sois ^^çér^ux auuat qii9 je le m^ 
Te pleurer et m|i^|irir<e4t tout ce quQ je.puisr : 

Oui , je voit$ f^raivoir par un effort insigne . / 
De quel amour» seigneur, lUyrus. étoit dignei>. 
Que ce fils majibeureux , sans l? &ir^ éclater ,, . , 
Des plus rares verlus auroit pu se fla^r;, 
Qu'il sait du moins moinir et garcjer je mhnce , 
Quand sôn^fN^epre in^^ |]keutHêt^i'en .di^OJ^^ 
Je pourrcHs d'un «eui.ioat eyiîer^ïufta malheur, . 
Mais ce mot échs^é vous, perc^oit.le .cœur. 
C'est dan^.16 fond du mien 4^'qjf^rw^nt iqq mjrst^r^ 
Je vais sM^v^r Pyxrhus, vo^a gloire.,, ex^qieit^^re^ 
Adieu, cher Hëléous,; vous ap^eiuj^en un 'pur 
Si j'avoîs mérité de vous qu^ue retour. 



'• I 
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ACTE III, SCÈNE VI. ia3 



SCËNfi YI. 



GhikVQlà^, HÉIiÉNUS. 

SEiGMvmiV^dd'off ^ëK^okirs >qtie ffaiit41'<{ue je pense? 
Sur quoi le ptineê' lsei< Vd^ite-t41 son- «Uenee ? 

Ah ! mon fils ^ \ee secretr ne regafde que moi ; 
Mais il a d'un seul mot glacé mon cœur d'eflroi. 
Hélas ! que de son sort mon âme est attendrie ! 
Pyrrhus , que de vertus tba foi te sacrifie ! 

Le prince va , dît-il , se perdre pour Pyrrhus ; 

Et c'est lui cependant sous le nom d'Ittyms , 

Si j'en crois les soupçons du tyran de l'Épîre. . 

Seigneur, de ce secret vous pouvez seitl m instruire. 

Mon respect m'a forcé de cacher jusqu'ici 

Les désirs que j'avoîs dé m'en voir édalrci ; 

Mais,' s'il a triomphé' de mon impatience. 

Je rougis k la fin de vdt^e défiance. 

Si jamàiS'^ckré cteùr fut sensible potir^ ism > 

Si mon amour ptmr vous a sîgtfôlé VïA' foi , 

Si j'ai pu m'ilhiitrëren nttin^atit mxt vos traces , 

Et pa^-<jttfelc|ti**s»e!t|)lttllfe ^ teëriter des grâces, 

Du sang que*fai perdHi* je* n^igè qu'un prit. 

Est- il vrai qu'Ulyrus tiesoii^im votre fils? 

' GLAUCIAS. 

Je ne suk point surpris qu'un i£che oœur 



■.M l,»>> < 4' 



JT » 
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«4 FYRRHFS. - <* 

Qu'Ulyrus soit Pyrrhus ^ dès que je l'abandonne : 
Mais vous y jusquaice* jouir éhsfé «tsttfâ mon séih^ 
Vous, à qui des vortus j^aplatns techèmitf, ^ ' ' 
Que j'instruîsis d'ex^pfevàttriëse^^ 'oéê croîrcf ' * 
Que d une lâehetë j'eusse > souillé Inà gloire? ' ' ' * 
JNfon , mon ^her HëWnus i ^< fik dfaàfodôillié ' ' 

N'en est |Mtt. oiinÉ» e^ùi que les lliiâlii^ âk^olit; «ImiDté i ^ 
£tplùtausor«cru<Aqtf'ileiAi»aMAI*^;[>êr«t ' * '^ 

Vous n'édaircissèz pas , seigneur,' tout ïe mystère. 

CLAUCIAS. , ' 

Frince, cest trop vouloir pénétrer un secret : ,, 

Offrez a ma douleur un zèle plus discret , . . 

Et n en élisez pas plus que ie n /en veux dire. 1 . . 

B£L£NUS. 

C'en est aspez p^uf mç)i, sç^giiffurj jç i?(i^ ççtùie,.., . -, 
Satisfait gj^;yiyji^,s,oittopjo;ir?,voti;«. 41^^,. , , ,.. .,, , 
Et je vais ^e çp |)g8,^uyèr se^ ei^t^^.. ,,„.:'. < 

Ah! cfTjç^,.^rf4ieff.;./pi!aUç2,vcflMi.en^ ^ 

Ce <yitBidq.nui vnrta mom frcpc) dmtiauéndmf 

Je coittSilejdàNdiep krson sort^lnhuiiiaiiit^ •: 

Ou niourir avec lui les armes èula main; 

Et je n!edoa^pinsy<dàDfi]Wdeup.iqniiii(i&gdda^. ti 

Que la sgîj^de vcuser JjSifiÉng.dtun pdrmid^ 

Barbare! immole donc le iat<m»à ta fureur; 
Coiu*s «x)iM^ mA^^e tit «oe^pctfdwdlhotuM^ 



» ' /■ 
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ACTEUI, j^flÈlTE VI. «5 

Ah ! yqm niç Qraîgnf jk pafif s^^igiiear.y pour voire vie ^ 
Ce n'est pas|jl]^t}'f^roÀ(k)M;vQife4»ie eHt«aîsie; 
E% fiÇt,trQp,^^^aR^f .4 W^lfW^ frayeur. 
Pyrrhus f 1^, f^fi} Py/rh»}* o^xsupe votre eceur . ' 
Iiidiflfére^,j)ft\}f,ftflw^j,pwr Iwi plein de tendresse , ' 

Et runi(pi^.|}|a^fjjyi^. <f^ mou^>^pable. avjourà'hui. 
N'avons-nous pas asse^ y^^ 4^,saDg pour lui ? 
S'il estj^ecQinvf)^s^a^t,p^ff^^ veut-U (^van^tfige ? 
Je sais qu a le sauver votre foi vous engage , 
Que vous lui devez même une sainte amitié; 
Mais que lui doiS7ie y moi, 'qu une siçaple pitie 
Qui doit cjeder aux soms de conserver mon frère r ^ 
Hé bien ! quà vos deux fils Votre hoiAieur le préfère: 
Consacrez à jamais ces Irarisports vertueux , 
Et me Islîs^ez îé ébîil de nous sauve'r'fôbS déuxl 
Que Pyrrhus àfvëi^iibùs vienne aussi' se aéfyîidrëV *' 
S'il est digne dù'lsahg'qué vous làissèk i'ëpàhdré.*^ 
Eh î de quelle vertu Vt/ni enrichi les dieux , 
Pour vtJès rèiigfrëV'sfeigilew, le,sieh'iî'|^fécléiii? ^^ 
Je ne sais, mais je crains que le^grand nom d'Achille 
Ne soit psyiiDjhtiid'iià poids pku onBvevsrqd^Utt^^»^ 
Que sans hopoeuiiisës Jours ne se aeîisnittëcobiëB* • * 

AhI(aibfOi^K»nnfnasiefcotkàd6n,t^VKkpf)a(^ > *4 
Vous changbtàcz Âîpittôt»de seine efcsdedabgdkge > < • > < < ' 
Et je vèrrois mollir ^eer superbe courage. 

Seigneu0|r^.i^l9§i<li^Ma^o'4Mtt'opun»^]««M^ • 



ia6 PÏBrRHUS. 

Je dois de votre sein désormus l'arracher. 

OLAVCIAS. 

Quoi ! ce tnême Hélénus que Tunivers admire , 
Et dont les dieux sembloient lui désigner l'empire , 
L'ennemi des tyrans, l'ami des malheureux. 
Flétrit en un seul jour tant de jours si Fameux , 
Et me demande à moi le sang d^un misérable ! 

HELE NU s. 

Ah dieux ! de ces horreurs me croyez-vous capable? 

Non : vous ne m'imputez ces lâches mouvements 

Que pour vous délivrer de mes empres$ep^ent$. 

C'est le droit d'un refus acquis par une. offense^ 

Et dont à vos remords je laisse la vengeance. 

Ce jour , qu'on croit des miens avoir flétri le cours , 

Est peut-être, seigneur, le plus beau de mes jours. 

A ce même Pyrrhus j'ai fait un sacrifice 

Qui sera pour mon cœur un éternel supplice. 

Et dont mon amour seul connoissoit tout le prix. 

Mais en vain aux refus vous joignez le méprb : 

Si vous voulez calmer la fureur qui m'agite , 

Cessez de retenir un secret qui m'irrite, 

Ou de sang et d'horreurs je vais remplir ces lieux. 

GLAUCIAS. 

Ah ! mon fils , étouffez ces désirs curieux ; 
Et Pyrrhus puisse-il pour jamais disparoître I 

HELENUS» 

Je commence, seigneur, à ne me plus connottre. 

( U embrasse avec violence les genoux de Glancias. ) 

Pour la dernière fois j'embrasse vos genoux* 



ACTE III, SC1ÈNE VI. 137 

&LAUCIAS. 

Âli ! quel emportement I C^en est trop > levez-vous. 
Reconnoissez Pyrrhus. à ma douleur extrême. 



HJËLEHUS. 



Actievez* • • • 

OLAUGIAS. 

. Jjememeur8|i...]V^U^ureui!GV8tvPus-mé 

PYRRHUS. 

Seigneur, c'en est assez, et je suis satisfait. 

(Il veut $e retirer. ) 
CxLAUCÎAS, l'arrêtant. 

Arrêtez , prittce ingrat : quel est donc le projet 
Qu'en œ'ti^îste'tnolnent'votre flireur médite? 
Non, ce n'est par ainsi ^ seigneur, que I*on me quitte. 
Je n'en conçois (qtie trop , à vos yeux enflammés. . . • 
Mais je verrai bientôt, cruel, si vous m'aimez. 



î-m nr troîsiemi acte. 



inS PYRRHUS. 



^/^%m^w%/^^^vw^mi^^%iwm'^^w^^ x^»^»^»*'»^»^**»*»»»»*^**^*^*^^*^»**»*^*^*^^*^^*^ 



ACTE IV. 



SCÈNE PREMIÈRE. 

PYRRHUS, ANDROCLIDE, CTNÉAS. 

ANDROGLIBS. 

Enfin il m'est permis, seigneur, de tous cOÊméttre, 
Et d oser embrasser les genoux de mon matlre* 
Dieux! quel ravissement! Quelle douccw pour hm» 
De trouver un héros dans le fils de mon roi I 
Mais de ce bien si doux que vous troublez la joie 
Par les transports secrets pu je vous vois en proie! 
Glaucias, à son tour accablé de douleur. 
Semble plus que jamais ressentir son malheur. 
Seigneur, daignez calmer cette douleur cruelle; 
Songez qu'un seul instant peut la rendre mortelle : 
Ne l'abandonnez pas en ces tristes moments. 

PYRRHUS. 

Je puis avoir pour lui d'autres empveasentients* 
Androdide , je sais que je vous dois la vie ; 
Que sans vous , en naissant , on me ranroit ravie : 
Allez , de ce bien&it je saurai m'aequkter. 

ANDROGLIDE. 

Le roi m'a commandé de ne vous point quitter. 



ACTE IV, SCÈ^NE I. 129 

PYRRHUS. 

Glaucias "est un roi que fèsûme et que faîme; 
Mais je ne dépends plus ici que de moi-même. 
Pour vous y que le deslin a sbumis à mes lois^ 
Respectez-les du moins une première fois^ 
Et cessez d'écouter une crainte frivole. 
Glaucias mfs fpufi^isg j'ai dovné ma parole ; 
J'ai juré d épargner un tyran odieux. 
Et d^^jjjjipinl» trofiU^sr rdUle de ces lieux. 
Que pouvois^je de plus pour le roi d'iUyrie? 
Allez. : si vous m'aimez , |n*enez soin de sa vie. 

ANDROGLIDE. 

Seigriéiif;::: • ' • 

s 

Ktii ioi| i0|)^se2. Profitons des instants 
Que j'ai pir dérober à leurs soins Vigilants. 

SCÈNE II. \ 

» * • • . . 

PYRRHUS, CYNÉAS. 

, . PYRRHUS* ^ 

Cyne AS f apprOdhez. L'heure fatale presse : 
Puis-je encore espérer de revoir la princesse ? 
Sait-elle fpkHàhimàà doit se trouver ici ? 

j»GYNSAS. 

Oui , seigneur 9 et bientôt vous l'y verrez aussi. 
J'ai laissé la prinoafStt avec Néoptolème , . 
Qui m'a paru frappé d*une surprise extrême ^ 
Lorsque ^ i'^i flikté de JViappir d'uM^pflk 
n. 9 



i3o PTRRHUS. 

Qu'il devoit regarder comme tûi de vos bienfaits^ 

Au seul nCNCu de Pynrbos, j'ai vu sa défiance 

Balancer ses déaiits 0t se» knjMittenGe. 

« Je douteroU, diirU y qu'^^A vmiAi le Itwet, 

« Si d'autres qu'HëléâOS osoiidm nk'm mm»ep t 

ce Mais dès que ce hilros sàâscrh à mk dê«n6Dd«...« »^ 

PYîlRtttJ6. 

Ami ^ c'en est às^z ; dites-lui qu^îl m'attende. 

SCÈNE III. 

PYtlftHÏJS.seal. 

DÉSIRS impérieux que je me jptils dompter, 
Et qu'en vaiil mon devoir s'attache à surmonter ; 
RedoutaUeisi moments d'une trop dbère vue^ 
Que vous allez coûter à mon âme éperdue ! 
Pyrrhus , à quels trsm^p^rts o^es^tu te livrer ? 
Est-ce l'amour ici qui doit t'en inspirer? 
Néoptolème vit , et le sangd^^êitîîde 
S'enflamme pour le sang d'un lâche parricide ! 
Mais pour lui mon amour eût en vain combattu , 
Si de plus hauts desseins ïi'occupoient ma Vertu. 
Infortune "Pyrrhus , îl est 'temf)s qu'elle éclate. 
Non , de quelque valeur qtte l'utiivers te flatte , 
Quels que soient tes etploits et les honneurs passés^ 
Ulyrus eti niu* your \e^ a tous trfTacés ; 
Et telle est aufourd^htn ta triste destinée , 
Qu'il faut (ffie par toi seul elle soit terminée» 
C'est vainenteiït-qu'âtu'ciel tu comptes deà aïeux ^ 



ACTE IV, SCÈNE III. i3i 

Si ta propre vertu ne t'y place avec eux. 

Le sang d'Achille est beau ; mais l'honneur d'^en descendre 

Ne vaut pas désormais celai de le répandre. 

Un rival généreux qui s'immttfoit pour toi 

T'en a tracé l'exemple et prononcé là loi. 

Ah ! que tant de grandeur me touche et m'humilie ! 

Père et fils vertueux , que je vous porte envie ! 

Gomment vous surpasser ? Dieux , voilà des mortels 

Dignes de partager avec vous les autels ; 

Non ces barbares nés pour l'eflBroi de la terre. 

Ces idoles de sang, fiars rivaux du tonnerre , 

Qui font de leur valeur un horrible métier. 

Et dont je n'ai que trop suivi l'affreux sentier. 

Cherchons au-dessus d'eux une gloire nouvelle , 

Plus digne des transports que j'eus' toujours pour elle. 

Heureux si taon devoir pouvoii les rtsdoubler 

A l'aspect d'un objet qui peut seul les trouMer ! 



> 1 



SCENE IV. 



PYRRHUS, ÊRICIE. 



ERICIE. 



Je sors en ce moment d'avec lè roi d!^|pire : 
En cnnrai-je , seigneur, ce qu'il vient de mie dire ? 
Est-ce bien Hélénus qui nous donne une paix 
Qu'<m croit même devoir à wi^ foibles attraits ? 
Mais , loin de rafifMlir If souvenir funeste 
D'un sacrifiée affiiM|MP>e ma vertu déiesie , 



ï3a PYRRHUS. 

je ne veux m'occuper que du soin généreux 
De pleurer avec vous un prince malheureux. ^ 

Que n'ai-je point tenté près de NéoptoUme I 
J'ai regardé Pyrrhus comme un autre vous-même.' 
Non, rhorreur de son sort n'égalera jamais 
Mes regrets de l'avoir défendu sans succès. 
Je sais trop à quel point Pyrrhus vous intéresse ,• 
Pour ne point partager la douleur qui vous presse : 
t Jugez combien mon cœur s'est senti pénétrer 
De vous voir désormais réduit à le livrer. 
Et plût aux dieux , seigneur, flbiir comble d'injustice, 
Qu'on ne m'imputât point ce cruel sacrifice , 
Et qu'au bien de la paix l'amour trop indulgent 
N'eût point pris sur lui-même un si triste présent ! 
Hélénus eût nioîns fait pour désarmer ma haine , 
S'il savoit qu'ufe remords en, triomphe sans peine. ' 
Mais quoi ! vous rougissez et ne répondez rien ! 

Pourquoi me demander im secret entretien? 

- b ' 

PYRRHUS, 

Je rougis , il est vrai , d'un discours qui m'oflfense , 
Et jamais mon courroux n'eut plus de violence. 
Puis-je voir sans frémir qu'avec un si beau feu 
Ce cœur an j'aspirois m'ait estimé si peu? 
Puis-je voir', sans rougir de honte et de colère , 
Qu'Éricie ait' de moi pensé comme son père , 
Et qu'elle osé imp'uter" &tix tr àtifsj^orts d'Héléilus 
Le funeste prêtent qtiSI'voxis fkit^de Pyi»rïms? 
Je ne sais si ratfiottr'p^éut nous rendre excusables ; 
Mais il ne doit jàinâîs noùS'Hendfe mé^prisables. 
Le crime est tottjoruf^ érixneV^^^tmais h beauté 



J 



Acte iv, scène iv. i33 

N'a pu servir de voile à sa difformité. 

Peut-être que mon cœur^ d^ns l'ardeur <pu l'enflamme. 

Tout vertueux qu'il est/ n^êst poiiit exempt de blâme; 

Mais ce qu'à mon devoir je vais sacrifier 

Aux yeux de l'univers va me justifier , 

Éterniser mon nom y expier ma tendresse , 

Et venger ma vertu d'un soupçon qui la blesse. 

ERICIE.. ' 

Seigneur, daignez calmer uu si noble courroux. 
Je tôis ce que je dois attendre ici de vous. 

PYRRHUS. 

Dans un moment du moins vous pourrez le connoître, 
Et, loin de me baïr , vous me plaii>4i*^z peut-iétre. 
Connoissez mieux, madame, un coçf:^r où vous regnea^ 
Et ne l'outragez point , si voiis le 44f:^fgnj^. ; j 
Belle Jilîicie , enfin croyez que je yoi:^,$vime r. 
Mais ne le croyez point comme NëoptpJiçpi^. 
Mon amour n'a jamab soumis à. vos beaux yeux 
Qu'un cceur digne de vous , et peut-être des dieux , 
Qui ne sait point offrir pour sacrifice un crime 
Qui désbonoreroit l'aptel et la victime. 
Je vais à son destin livrer un malheureux , 
Mais ce ne sera point par un traité honteux : 
Ma vertu n'admet point de si lâche, injustice , 
Et mon cœur vous devoit tm autre sacrifice. 
Trop heureux si ce cœur , Êtcile à s'epflamm^er ^ 
Au gré de mon devoir l'avoit pu çonsonuner! . 
Mais, dans l'état cruel où mon, malheur i|ie laijsse , 
On peut me. pardonner un instant de foiblesse; 
Et vous m'avez oâert des soins si géx^rcux , 



i34 PYRRHUS.. 

Qu'ils m'ont fiiit oublier .qui. nous étirâs tous deax« 
Votre père m'alitQndL Aifieu , belle Érîcte. 
J'ai voulu TOU9 revoir^ nm&mon âme attendrie * 
Ne pourroit soutenir vos {^nrs prêts à couler , 
Et qu'un &tal infant va bientôt redoubler. 

SRICIE. 

Âb ! seigneur, arrêtez ; et ^ si je vous suis dbière ^ 
Daignez de vos adieux m'expliquer le mystère. 
Je sens un froid mortel qui me glace le^ coeur -y 
Et la mort n'a jamais cause plus de frayeur. 
Hélas ! au trouble affreux dont mon âme est saisie , 
Puis*je encor souhaiter -de me voii* ëclairôe? 
Vous allez, dites^vous, livrer un malbeureux. 
Sans cesser d'être grand ni d'être généreux. 
Ah ! je vous reconnois à cet effort si^rême. , 
Justes dieux I c'est Pyrrbus qui se livre luinmijine. 

PYRRHT7S. 

Oui , madame , c'est lui ; c'est ainsi qu'Hélenus 
Pouvoit du moins livrer Tinfortuné Pyrrhus ^ 
, Qui sous ce triste nom ne craint plus de paroitre , 
Dès qu'à de nobles traita on veut le reçonnottre. 

£ R I G 1 S* 

Dites plutôt , seigneur > qu'à ce cœur sans pitié , 
Dont je n'ai jamais pu^fléclûr l'inimitié f " 
J'aurois dû reeonnoitre une raee ennemie 
Qui ne s'immole ici que ponr m'ôter la vie. 
Inhumain ! consommet vos généreux projets: 
De votre haine enfin voUà les derniers traits. 
Quel ^inemi , grands dieux ! offrez-vous à la mienne? 
Quel dessein venez-vous d'inspirer à la sienne ? 



ACTE IT, »CÈKE IV. i35 

Ah ! si cest à ce pm <{tte ypufi i]oi^i«% b pfai( t 
Barbare , fiiites^-Bous la guarre povur jamai*. 
Vous ne démeniea pcmt le^aiig qui vous fit natiro ) 
Ingrat^ youd ne pcNKiviw mioux von* fiiire oo&nokre 
Que par UQ nair proj^ fi» n eHfiât que pour vous c 
Je reconnois Pyrrhui» à ce9 iouestes isoups. 
Quand p^ (k9«.$mii« trooftp^miy il â «éduit mon âme. 
Des plus cruels refus je vois payer ma iSamme ; 
Et quand je crob jouir d'un destin p)u^ heureux , . 
Je retrouve Pyrrhu)» dans l'objet dé mes voeux* 
Qui vous a dévoilé, seigneur, votre naissance? 
Glaucias n'a-t-il plus ni vertu ni prudence ? 
Devoit-il un moment douter de vos desseins , 
Et méccmnoitre en vous le plus grand des humains ? 
Il faut, pour mon malheur, que le rpid'lUyrie 
Vous ait moins estimé que ne faitÉricie. 
Cruel , songez du moins , en courant à la mort, 
Qu un amour malheureux me garde un même sort* 
Ne croyez point en moi trouver < Néoptolème :%> 
Vous ne voyez que trop • quel point je vous aimé. 

Âh ! voilà les transports que f aurois dû prévoir. 
Si l'aniip^r m'eut kissé matins é^^ wm dovw* 
J'ai voulu QOomàiN» à l'obj^atiqw f^da^^r > 
Quelques icisi«s «KWMmis ^ iHe mstoîeftt.^KMre : 
Je bravoinr leitrépfts ;* iiiaîa(îe «eiis m vos plours > 
Qu'il a pQa»R4«»>a»Mtft loii troidbla et «es borveursk 
Ne m'offre&i^QW; h» boîw d'uoQ «ndew lontudik , 
Que pour jasa rMds» euefirt ma ipertt plus- ccuelle ? 
Quel bim à ootre amour *p9Ut s'offî^^ déowmais ? 



i36 ' PYRRHUS. 

Un parricide afirenx nous sépare à jamais. 
Songez, si je ne meurs, qu'il faut que je punisse ;^ 
Qu un coupable avec moi n'est pa^ loin du suppKoe 
Songez enfin, madame,- à ce que je me doi, 
A ce que mon honneur m'impose envers un roi 
A qui je dois un fils son unique espérance , 
Et le plus digne effort de ma reconnoissance. 



£ R I CI 9. 



Glaucias vous doit-il être plus cher que moi , 
Seigneur? Ne pouvez-vous récompenser sa foi 
Qu'aux dépens de vos jours et de m^ propre vie , 
Que vous sacrifiez au prince d'iUyrie? 
Ah ! laissez-moi le soin de vous le conserver, 
El , par pitié pour moi , songez à vous sauver. 
\ C'est Éricie en pleurs qui vous demande grâce ; 
Verrez-vous sans pitié le sort qui la menace ? 
^ Est<:e par vous , cruel , qu'elle doit expirer ? 
Ah ! du moins attendez qu'on ose vous livrer. 

p Y R R H.y s. 

Non , non , au sang d'Achille épargnez cet outrage : 
Je dois d'un si beau sang faire «in plus noble usage. 
La mort , pour mes pareils , n'est qu'un léger instant 
Dont la crainte aux humains a fait seule un tourment. 
Je vous perds pour jamais, adorable Ériôe; 
C'est là pour un amant perdre plus que la vie : 
Mais ne présumez pas qu'en lâche criminel 
Je soufire que Pyrrhus soit conduit à l'autel. 
D'ailleurs, pour Glaucias 'j'eus toujours trop d'estime 
Poiu* lui laisser, jamais la honte d'un tel crime. 



ACTE IV, SCÈNE IV. iSy 

C'est-A-dire, seigneur, qu'il vous parott plus doux 
D'en rejeter ainsi l'indlgQité sur nous ; 
Et que vous aimez mieui^f déshorilfrer mon père , 
Pour m'en laisser à nioi la douleur tout entière , 
Et me faire haïr qui m'a donné le jour. 
Voilà ce que Pyrrhus gardoit à tant d'amour ! 
Hé bien ! cruel , allez trouver Néoptolème ; 
Puisque vous le voulez, je vous rends à vous-même : 
Mais , dans tous vos transports de générosité , . 
Je vois moins de vertu que de férocité. 

PYRRHUS. 

Ne me reprochez point une vertu farouche ; 
L'honneur ainsi le veut, et l'honneur seul me touche. 
S'il se pouvoit trouver d'accord avec mes jours, 
Vous ne m'en verriez point précipiter le cours. 
Comme mortel , je sens tout le prix de la vie ; 
Comme amant, tout le prix d'être aimé d'Éricie : 
Mais Pyrrhus , en héros épris de vos appas. 
Se mièt , en immortel , au-dessus du trépas. 

^RICIE. 

Vous prétendez en vain qu'au gré de votre envie 
Je vous laisse, seigneur, maître de votre vie. ' 
Si vous ne rejetez vos projets inhumains , 
Je cours à Glaucias découvrir vos desseins. 

PYRRHUS. 

Si vous m'aimez encor , gardez de Feûtreprehdre. 
Belle Éricie , au nom de l'amour le plus tendre , 
N'abusez point ici des secrets d'un amant 
Qui pourroit de dessein changer en un moment. 



i38 PYRRHUS. 

Considérez sur qui tomberoit ma colère : 
Vous pleurez un anoiant, vous j^eureriez un père* 
En faveur de Pyrrhus tacliez de le fléchir y 
J'y consens ; mais dbttgnex ne le point découvrir^ 
Et ne lui &ites point mériter votre haine. 
Qu'espérez-vous enfin d'une pitié si vaine ? 
Songez que ^ dans l'état oà m'a réduit le sort , 
Il ne me reste plus que l'himneur de uf^a mort. 
Ne me l'enviez points et respecteas ma gloire ; 
Vivez pour en garder une tendre mémoire ^ 
Et cessez de vouloir partager mes malheurs ; 
Laissez mourir Pyrrhus digne enfin de vos pleurs. 
Adieu f madame ; allez trouver Néoptolème ; 
J'irai dans un moment le rejoindre moi-même* 
M'exposer plus long-temps à tout ce que je fois y 
C'est moins braver la mort que mourir mille fois* 

( Il iort.) 
ÉRICI£| «eule. 

Quoi! seigneur, vous iriez vous livrer à mon père! 
Ah ! puisqu'en vos ^reivs votre cœur pei«évère f 
L'inflexible Pyrrhus , qui dédiire le mien , 
Va le voir surpasser la fermeté du sien* 
Mais Glaucias paroit* Quel soin ici l'appelle ? 
Éclatez y vains transports de ma douleur mortelle ^ 
Et laissez dans mes pleurs lire un tri^e secret* 
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SCÈNE V. 

GLAUCIÂS,.ÉRICI£. 

CLAUCIAS. 

* 

Princesse , un ennemi qui ne l'est qu à regret , 

Et qui tonohe peut-être à son heure dernière ^ 

Osera-t-il ici vous faire une prière ? 

S'^ fut long^temps l'objet de votre inintitié , 

Il ne doit plus> hâas ! l'être que de pftië. 

Les dieux viennent sur moi d'épuiser leur colère. 

Je n'ai rien oublié pour fléchir votre père ; 

Mais le cruel qu'il est me redemande un bien 

Que ma piiié protège , et qui n'est pas }e mien. 

Il veut Pyrrhus ; il veut que je lui sacrifie 

Le malheureux dépôt c[ue le ciel me confie ; 

Il veut, à mon honneur pottant le coup mortel , 

Couvrir mes cheveux blancs d'un affront étemel , 

Et plonger dans l'horreur le reste de ma vie. 

Plaignez mon triste sort , généreuse Éricie : 

Vous êtes désormais* mon unique recours ; 

A des infi>rtu]iés pnêtea votre seeoûrs. 

ïe sais ,, dans les fiiveurs dont le ciel vous partage, 

Que la beauté n'est pas votre seul avantage , 

Et que les dieux , sur vous épuisant leurs bienfaits , 

Ont de mille vertus enrichi vos attraits. 

Mon coeur ^ prêt de vous voir unie à ma famille , 

Vous prodiguoit déjà le tendre nom de fille : 

Mais; puisque le destin me ravit la douceur 
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D'un bien qtd m'eût comblé de joie el de bonheur. 
Je veux traiter pour vous un plus noble byménée y 
De vous et de Pyrrhus unir la destinée. 
Je ssds que je ne puis former ces tristes nœuds 
Sans outrager les lois, la nature et les dieux ; 
Mais la paix ne veut pas un moindre sacrifice. 
Rendez à cet hymen votre père propice. 
S'il soupçonne ma fpi , qu'il emmène Illyrus , 
Et confie à mes soins Ériçie Qt Pyrrhus : ' 
Vous vous serez tous trois un mutuel otage. 
Néoptolème aifra l'Épire pour partage : 
Et* je l'en laisserai' paisible possesseur. 
Pourvu que votre époux en soit le successeur. 

ÉRIGIE. 

Ah ! seigneur, pIÀt aux dieux , et pour l'un et pour l'autre. 
Que tous les cœurs ici fassent tels que le vôtre , 
Et sussent, comme vous, régler sur l'équité 
La vengeance des rois et leur avidité I • 
Qui ne seroit touché de l'état déplorable 
Où vous réduit le soin du sort d'un misérable? 
Les dieux, tout grands qu'ils sont, en onMls autant fait? 
Qu'un père tel . que vous est digne de regret ! 
Jugez à ma douleur «» le cœur d'Éricie 
A pu garder pour vous une haine endurcie- 
Seigneur, tant de. vertu trouve peu d'ennemisw 
Hélas ! pour conserver Pyrrhus et votre fils , 
Vous n'aviez pas besoin «d'employer la prière. 
Que n'ai-je point déjà tenté près de mon père? 
Rien ne peut désarmer sa haine et sa rigueur. 
Je ne vous dirai point quelle en est ma'dKnukmr j 
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Mais Pyrrhus aujourd'hui m'a coûté plus de larmes 
Que le soin de ses jours ne vous causa d'alarmes. 
Plût au ciel que celui de nous unir tous deux 
Pût rendre à vos souhaits ce prince malheureux ^ 
Et que de notre hymen les funestes auspices 
Ne fiissent point suivis de plus noirs sacrifices ! 
Adieu. Puisse le ciel , attendri par mes pleurs , 
Les Êdre avec succès parler dans tous les coeurs ! 
Vous ne connoissez pas le plus inexorable : 
Mais si je n'obtiens point un aveu favorable , 
Seigneur ^ au même instant fuyez avec Pyrrhus , . 
Et me laissez le soin du destin d'illyrus. 
Empare&ovous surtout d'un guerrier invincible 
Dont. rien ne peut dompter le courage inflexible.... 
Que dis-je ? où mon amour se va-t-il égarer? 

GLAUCIAS. 

ciel ! à quels malheurs faut-il me préparer? 
Dans l'état où m'a mis la fortune cruelle , 
En ai-je à redouter quelque atteinte nouvelle ? 
Âh ! madame , daignez ne me le point cacher. 
Si d'un infortuné le sort peut vous %)ucher . 
Vous avez vu mon fils; je sais qu'il vous adore. 
Et j'ai cru près de vous le retrouver encore, 
le venois m'emparer d'un' ingrat qui me fuit , 
Et que partout en vain ma tendresse poursuit. 
Ma vie à ce cruel devoit être assez chère 
Pour ne point l'arracher à son malheureux père; 
Mais je vois qu'Hélénus ne s'éloigne de moi 
Que pour mieux me manquer de parole ^vde foi. 
Il a par ses^^&ments surpris ma vigîjiaiitd > - 



'^ 
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Dissipé mes soupçons , et trompé la prudence 
D'un père eti sa faveur toujours trop prévenu; 
Apprenea^moi du moins ce qu'il est devenu. 
Veut-il nous perdre tous, ou se perdre lui-même? 
Grands dieux ! faudra-t-il voir périr tout ce que j'aime? 
Madame , ayez pitié de l'état où je «uis. 

Âhl que démandez- vous ? et qu'est-'Oe que je puis? 
N'ajoutez rien vous-même au trouble qui m'agite. 
Les moments nous sont chers , souffrez que je vous quitte. 
Seigneur, il n'est pas temps d'interroger 'mes pleurs, 
Lorsqu'il faut prévenir le plus grand des malheurs. 
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ACTE V. 



SCÈNE PREMIÈRE. 

ÉRICIE, ISMÈNE. 



ERIGIE. 



Si je n'ai pu t(»3dier un amant qui m^adore^ 

Que pourrai-je obtenir d'un père qui l'abhorre ? 

Malheureuse I les diexoL ontÀh doué tes pleurs . 

De ces charmes puissants qui fléchissent les cceur« ? 

Et tu crois auendrir un prince inexorable 

Que la soif de régner va rendre impitoyable; 

Qui ^ i^aitre du plus fier de tous aes enn^nis> 

Pour ne Je craindre plus se croira tout permis I 

Funeste ambitioïi, détestable manie. 

Mère de rinjusiiise et de la tyrannie , 

Qui de sang la première as rempli l'univers ^ 

Et jeté les humains dans l'opprobre et les fers , 

C est toi dont les fureurs toujours illégitimes 

Firent naître à la fois les sceptres et les crimes : 

Sans toi , rien n'eût borné taa gloire et mon bonlieur. 

Quel sort plus beau pouvoit jamais flatter un cœur? 

Et mes yeux effrayés verront fumer la terre , 

l^'un sang qiû doit sa source au mattre du tonnerre ! 
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Grand dieu ! ne souffre point qu'un père furieux 
S'immole sans pitié le pluff pur sang des dieux : 
Daigne, loin d'employer la foudre à sa vengeance. 
Tonner au fond des cœurs, et prévenir l'offense. 



I s MÈNE* 



Madame, il faut cacher ce mortel desespoir. 
Glaucias, disiez-vous, demandoit à vous voir? 



ERICIE. 



Je ne l'ai que trop vu ce prince déplorable , i 

Des rois les plus vantés modèle inimitable , 
Qui n'a que l'honneur seul pour guide et pour objet, 
Père moins malheureux encor qu'ami parfeit. à 

Que de son «ort cruel mon âme est attendrie 1 
Qu'il redouble les maux de la triste Éricie ? 
Et ce roi généreux , si digne de pitié , 
De ses malheurs encore ignore la moitié. 
Hélas! que je le plains ! Que de vertus,- Ismène! 
Est-ce dmcikf grands dieux ! 1 objet de voite haine? 
.Que mon père n'a-t-il un cœiu*.tel que le-neiil 
Qu'il auroit épar^é.de désespoir au mienj 
Ismène, il ne vient point ; et mon impatience 
Commence à soupçonner une si longue absence. 
Quel autre qu'Hélénus pourroit le retenir ? 
Sans doute le cruel m'a voulu prévenir ; 
Et, si j'en crois mes pleurs, sa triste destinée 
Dans les flots de son sang est déjà terminée. ' 

Je ne sais quelle iiorreur me saisit maigre moi : 

i 

Je sens à chaque instant redouMern[)Ott eflrot. 
Je demande mon père , et mon âme éperdue 
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iTa peut-étre jâtoai» tant redouté, sa vue. 

Enfin je l'aperçois. Soutenez-moi , ^ands ^eux ! 



SCENE II 



NÉOPTOLÊME, ÈRÏCIE, ISMÈNE. 



NÉOPTOLEME. 



HÉLiÊN'Uâ que j'attends ya paroitre en ces lieux ^ 
Ma fille. C'en est fait^ ce guerrier redoutable^ 
Loin 4|0ffrir à Pyrrhus une main secourable f 
Lui-même doit bientôt |e livrer à mes coups , 
Et ce spectacle, affireux n'a pas besoin de vous. 
Sortez. Quoi! vous pleurez ! qui fait couler vos larmes? 
D'où peut naître à la, fois tant de trouble et d'alarmes ? 
Parlez^ c'est trop se tairb : après ce que je voi^ 
Avez- vous 4es secrets qui ne soient pas pour moi ? 

é H IC I X ^ se jetant attic genoux de Néoptcdène. 

Non f seigneur; mais ce n'est qu'aux genoux de mon père 
Que je puis ëclaircir ce funeste mystère. 

NÉOPTOLEME^ la relerant. 

Ma fille , en cet état que me demandez-vous ? 
Et qui peut vous forcer d'^embrasser mes genoux ? 
Que craignez-vous enfin d'un père qui vous aime? 

ERICIE^ . 

Âh! seigneur, |iardonnez à ma douleur extrême. 
Je sais que vous nx'aimez, et ce n'est pas pour moi 
Que je viens implorer les bontés de mon roi. 

II. lO 
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Ne vous offenses point si les pleurs d'Érîcie 
Osent d'un malheureux vous demander la vie. 
L'infortuné Pyrrhus va vous être remis. ••• 

NEOPTOLBMS. 

Quoi ! c'est du plus cruel de tous mes ennemis 
Que vous osez, ma f31e , embrasser la défense ! 
Et ne craignez-vous point vous-même ma vengeance ? 
D'où naissent pour Pyrrhus des sentiments si vains ? 
Est-ce à vous c[ue je dois compte de mes desseins , 
Vous que je dois sur eax ou consulter ou croire ? 

lÊRICIS. 

Non , mais vous me devez ccHnpte de votre gi#ire : 
Elle est à moi , seigneur , autant qu'elle est à vous ; 
Et ce qui la fléti^t se partage entre nous. 
Si rien ne peut fléchir votre haine endurcie , 
Songez de quels mal|ieurs elle sera suivie. 
Vous verrez contre vous armer tout l'univers , 
Et Pyrrhus chaque jour renaître des eiifers. 
Quoi ! pour fiûre oublier le meurtre d'iBacidu^ 
Vous médite» encore un double parricide ! ^ 
Faudra-t-il vous compter au rang des assa&sins, 
Et vous voir devenir l'opprobre des hunoiains , 
Lorsque vous en pouviez devenir le modèle. 
Si votre ambition eût été moins cruelle ? 
Le ciel vous a comblé de ses dons précieux , 
Et vos vertus pouvoient vous égaler aux dieux , 
La noblesse du sang, ia valeur, la prudence : 
En faudra-t-il, seigneur, excepter la clémence? 
Malgré mille revers, vous avez vu cent fois 
L'univers vous placer parmi ses plus grands rois ; 
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Et de tant de vertus le par&k assemblage 
Devlendroh d'un tyran Imutile partage ! 

Ma fiUe^ quels discours! 

ÉRICIE. 

Je m'égare, seigneur* 
Mais daignez pardonner ces transports à mon cœur. 
Mon respect a toujours égalé ma tendresse : 
Loin de me reprocher un discours qui vous blesse ^ 
A mes larmes, seigneur, laissezrvous attendrir, 
Ou du moins écoutez ce qu'on vient vous offrir. 
Glaucias est tout prêt à vous céder FÉpire : 
Pour vous en assujrer le légitime empire. 
Ce prince pour Pyrrhus vous demande ma main. 

NEOPTOLEMC. 

Pour Pyrrhus ! Glaucias croit m eUouir en vîùn. 
Je oonnois mieux que lui le san^ des iEacides : 
Rien hc peut arrêter leurs vengeances perfides. 
Loin que cette union, dût assurer mon sort , 
Votre hyn^n ne seroit que l'arrêt de ma mort. 
C est mettre sous Pyrrhus'ma couronne en tutelle^ 
Et noutrir entre nous une guerre éternelle. 
Ce n est point ma fureur qui demande son sang ; 
le règne , et je dois tout à ce superbe rang. 
Si de Pyrrhus enfin je m'immole la vie ^ 
C'est au bien de la paix que je le sacrifie* 

ERICIE. 

Si jamais vous osiez lui donner le trépas , 
Quelle guerre, seigneur, n'allumeriez-vous pas? 
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NioPTOLKME. 



Hélénus est le seul dont je crains le courage , 
Et son amour pour vous dissipera Forage; 
Mais son courroux bientôt retomberoît sur moi> 
Si j'osois à Pyrrhus engager votre foi. 
Vous voyez qu'Hél^us me le livre lui-même : 
Jugez par ce présent à quel poiht il vous aime. 

ZRICIK. 

Âhl ne vous fiez point au présent qu'il vous fait : 

C'est peut-être^ seigneur^ quelque piège secret. 

Ce palais vous ixiet<-il à couvert de surprise? 

Je ne sais; mais sur vous je crains quelque entreprise. . 

Ne vous exposez point à revcâr Héléous; I 

Et y si vous m'en croyez ^ emmenez lllyrus. 

NEOPTOLEME. 

Qu'auroifiKJe à* redouter d'une âme généreuse ? 
Votre crainte^ ma fille ^ est trop ingénieuse. 

ÉUICIE. » 

Votre haine y seigneur^ l'est plus que mon eflfroi , 
Et vous ferme les yeux sur tout ce que je voi. 
L'ardeup^ vQus venger vous reiïd tout légitime, 
Et la soif de régner vous déguise le crime : 
Mais , si mes plemns en vain combattent vos fureurs, 
Vous allez voir ma mort prévenir tant d'horreurs. 

. ^ KiOPTOLEME. 

Ah! c'en est trop, ma fille, et ce discours m'outrage: 
Pyrrhus n'auroit osé m'en dire davantage. 
Mais Hélénus paroit. 



ÉRICIE. 



Justes dieux I 
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NÏÉOPTOLEME. 

Laissez4ious. 

EAICIE. 

Âh ! seigneur y par pitié , souffrez^moi près de vous : 
Je ne vous cpiitiQ point. 

Quels transports ! 

iniciE. 
. ' Ah! monpère^ 

Si jamais votce fille a pu< vous être dbère , 
Daignez à ma douleur àoocNrder un moment. 

Fuyez , dérobes&*^ous' à mon ressentiment : 
Je me lasse à la fin d'tme douleur si vaine. 

iittciE. 
De ces funestes lieuiL ôte-moi , ehére I«mène; 
Si d'un infortuné je veux sauver les jours , 
C'est à d'autres que lui qu'il faut avoir recours. 

(ElU'fort.) 



IfEpPTOLElLE. 



Que de trouble s'élève en mon âme éperdue ! 

SCÈNE m. 



I I « 



PYRRHUS^ NÉOPTOLÈME, cardes. 

. NEOPTQLEME. 

Seigneur , enfin la paix , si long^-temps attendue ^ 

M'est redonnée ici par ce même héros 

Dont la seide valeur nous ^stoa tant de maux. 
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Heureux si cette paix^ qui tous deux nous rapproche, 
Pouvoit être entre nous exempte de reproche ! 
Mais on doit pardonner aux soins de ma grandeur 
Ce que semble de vous exiger ma fhrem*. 
Je sais ce qu'il en coûte à des coeurs magnanimei^. 
Lorsqu'il faut immoler d'innocenies victimes. 

VYftB.HUS. 

Ne te sied-il pas bien de t'en justifier. 
Toi qui nous as contraints à les sacrifier? 
Épargne à toa hounéttr «m discours imiiile. 
Qui doit faire rougir un descendant d'Adiille ; 
Et ne nous fais pas voir j, pour la seconde fois. 
Un sujet altéré du meurtre de Ses roi^ 

Ai-je bien entendu ? Quel sinistre langage ! 
A me l'oser tenir qu'est-ce dcmc qui t'engage ? 
Pourquoi par Cynéfts me faire pressentir 
Sur un espoir trompeur que tu viens démentir? 
£st«-ce en me préparant des injures nouvelles 
Que l'on croit terminer de si grandes querelles ? 
Tu déclares la guerre en demandant la paix* 

PYRRHUS.. 

Non^ cruel ^ avec tnoi tu ne l'auras jamais , 
Quoique je vienne ici remettre en ta puissance 
Celui dont tu devroîs éprouver la vengeance^ 
Cet innocent objet de tes noires fureurs , 
Ce Pyrrhus que ta haine accable de malheurs. 

NEOPTOLÈMEé 

Hé bien ! puisque c'est toi qui dois rïie le remettre^ 
Ne diffère donc point , ou cesse de promettre» 
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PYRRHUS. 

Tu me connois ; tu peux t'en reposer sur moi , 
Et, de plus, relâcher lUyrus sur ma foi. 

néoptolème. 

Hélénus , tu vas voir combien je m'y confie. 

(à ses gardes. } 

Gardes , &ites venir le prince d'IUyrie. 

(à Pyrrhus.) 

Je vais dans un moment te le remettre ici ; 

Mais commande, à ton tour, que Pyrrhus vienne aussi. 

PYRRHUS. 

Inhumain , ne crains point qa On te le Êisse attendre; 
Crains plutôt un aspect qui pourra te surprendre- 
Maïs daigne auparavant m'instruîre de son sort } 
Sois sincère surtoui: ;'quel sera-tnl ? 

NÉOPTOLEME. 

La mort. 

PYRRHUS. 

S'il ne craignoit que toi , tyran , tafjarbarîe 
Te coûteroit bientôt et le trône et la vie. 
Voyons donc jusqu'où peut aller ta fermeté. 
Mais , pour laisser ta haine agir en liberté , 
Je vais te rassurer contre un fer redoutable 
Qui rendroit dans mes mains ta perte inévitable. 

( Il jette Son épée a«iL pieds de Néoptotevfi. ) 

Frappe , voilà Pyrrhus. 



• 
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SCÈNE IV. 

PYRRHUS, NÉOPTOLÈME, ILLYRUS. 

ILLYRUS^ entnme. 

IhEUX ! qu est-<3e que je Tois? 

PYRRHUS. 

Je m'acquitte , lllyrus , de ce que je vous dois. 

riiêopToriME. 
Où suis-je? Quel transport de mon ânie s^emparel 
Quel soudain mouvement tout à coup s'y déclare y 
A l'aspect imprévu de cet audacieux F ' 

SCÈNE' V. 



' •■ I . 



GLAUCIAS, PYRRHUS, NÉOPTOLÈME, 
ILLYRÛS; ÉRICIE, ANDROCLIDE, 
CYNÉAS, rèMÈNE, cardes. 

I 

GLAUCIAS> entrant avec Éricîe. 

Que vois-je ? queî objet se présente à mes yeux ? 
Hélénus désarmé devant Néoptolème ! 

NEOPTOLEME. 

Tu vois.un ennemi qui se livre lui-même , 

Et qui , loin d'essayer de fiéchii: ma rigueur. 

Ose par sa fierté défier ma fureur ; 

Qui me brave , me hait, me méprise et m'c^fifeUse» 

GLAUCIAS. 

De quoi va s'occuper ton injuste vengeance ? 
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Sont^e les mouvements qu'il te doit inspirer ? 
11 se livre à tes coups ; que veitxHtu ? 

NÉOPTOLEME. 

• L'admirer, 
Ne juge point de moi par ce que j'ai pu faire. 
Le malheur rend souvent le entmef nécessaire ; 
Et le penchant des cœurs ne d%>end non plus d'eux , 
Qu'il en dépend de naître he^r^i^x ou malheureux. 
C'est dans le ^a^g.des rois que j'ai puisé la vie ; 
Mais^ quand je serois né des n;iç|n^lpe.s d'Hyrcanie , 
J'aurois. été touché d'un trait si généreux. 
Pyrrhus, un- niéine sang njous ^ .fo.rjjiés tpus deux jj 
Mais les mêmes vertu^ n'ont poi^t jf^it. mon partage. 
Si j'ai troublé des jours que t'envioit ma ragé , 
Je te laisse aujourd'hui mnître fib^olu des miens , 
Et je prodiguerois tout mon sang pour les tiens. 
Je t'ai ravi le sceptre ^ ^t je te l'abandonne- ^ 
Un ami tel que toi- vaut mieux qu'une couronné j 
Et je préférerois à l'éclat de mon rang . . , , / * 
L'honneur d'être avoué pour prince de ton sang. 

• PYRRHUS..- \ \ \ t . ^- 

Si j'osois me flatter, ^algré la mort ^'un père ^ 
Qu'un repentir si grand fût durable et sincère* ••. . 

NÉQPTOLBME.^ 

C'est à vous que je dpis ce retour vertueux . , . i 

Qui me rend à mpirmême, à mon prince, à mes dieux. 
Seigneur. Je n'ose encor prétendre à votre estime : 
Un bien si glorieux n'est pas le prix d'un crime. 
Trop heureux que Pyrrhus ne m'en punisse pas , 
Et veuille de ma main recevoir ses états ! 
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PYRRHUS. 

A ce noble retour je sens que ma justice , 
Malgré la voix du sang , doit plus d'un sacrifice. 
Puisqu'un remords suffit pour apaiser les dieux , 
Les rois ne doivent pas en exiger plus qu'eux. 
Dès qu'il leur plaît ainsi y jouissez de la vie : 
Moi , je vous rends le sceptre en faveur d'Éricie. 

NÉOPTOlÈME^ lui présentant Érîcie. 

Daignez donc accepter ce gage de ma foi , 
Seigneur ; c'est le seul bien qui soit encore à moi. 

(à Illyrus.) 

Prince , sur cet hymen je n'ai rien à vous dire : 
Votre cœur est trop grand pour ne point y souscrire. 

"(à Glaucias. ) 

Et vous , digne mortel dont les dieux firent choix 
Pour être le vengeur et l'exemple des rois , 
Généreux Glaucias , à qui je dois la gloire 
De pouvoir eflFacer l'action la plus i\oire. 
Recevez votre fils pour prix d'un si grand bien» 
Et vous, mon cher Pyrrhus, daignez être le mien. 



FIN DB PYRRHUS. 



CATILINA, 

TRAGÉDIE, 



Représentée pour la première fois le la décembre iy4^* 



1 
A ]^ADAM£ LA MARQUISE 

DE POMPADOUR. 



M 



ADAME^ 



Oser faire paroitre' Catilina sous vos aus^ 
pices , c'est acquitter un vœu gênerai. H y a 
long-temps que le public vous a dédié de lui-^ 
même un ouvrage qui ne doit le jour qu'à vos 
bontés : heureux si on l'eût jugé digne de sa pro^ 
tectrice ! Et qui ne sait pas les soins que vous 
avez daigné vous donner pour retirer des ténè- 
bres un homme absolument oublié ? Soins gé- 
néreux , qui ont plus touché que surpris. Que 
ne doit-on pas attendre d'une âme telle que la 
vôtre ? Puisse l'hommage que je vous rends , 
Madame , consacrer à la postérité la protection 
que vous accordez aux talents , et ce monument 
de ma reconnoissance ! 

Je suis , avec le plus profond respect ^ 

Madame^ 

Votre très humble et très obéissant 
serviteur , 

JOLTOT DE GrEBILLON. 



PERSONNAGES. 

» 

CATILINA. 

» 

CICÉRON, consul. 

CATON. 

P R O B U S , grand-prêtre du temple de Tellos. 

TULLIEj fille de.Cioéron. 

FULVIE. . 

LENTULUS. 

CRASSUS. 

CÉTHÉGUS. 

LUCIUS. 

SUNNON, ambassadeur des Gaules. 

GONTRAN. 

Licteurs. 



La scène est dans le Umph de TeUus. 
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ACTE PREMIER. 



SCÈNE PREMIÈRE. 

CATILINA, LËNTULUS. 

CATILINA. 

liESSE de t'effrayer du sort qui me menace : 

Plus j'y vois de périls , plus je me sens d'audace ; 

Et l'approche du coup qui vous fait tous trembler. 

Loin de la ralentir ^ sert à la redoubler. 

Crois-moi, sois sans détour pour un ami qui taune. 

Dans le fond de ton cœur je lis mieux que toi-même^ 

Lentulus ; et le mien ne peut voir sans pitié 

Ce c[u'un ambitieux coûte à ton amitié. 

Ce tyran des Romains , l'amour de la patrie , 

Te trompe , et se déguise en frayeur pour ma vie* 

Est-ce à moi d'abuser du penchant malheureux 

Qui te Élit une loi de tout ce que je veux? 



i6o CATILINA. 

Issu des Scipions , tu crains qu à ta mémoire ^ 
On ne refii^ un jour pl^çe ds^ps.l^ur.Jûstoire; 
Et le rang de prêteur , qui te^ lie w isçuat , 
Trouble en un conjuré le cœur du magistrat. 
Tu crains pour EoiXMe en6n; voilà c« qfoi t'arrête , 
Quand tu ne crois ici craindre. que^ pour ma tête. 
Ta y de trop dç remprds je te ,voî^ oQinJ^ttu, 
Pour te ravir l'iioiuieur d'un .rQj^)^r. ^ ve^rtu. 

JLENTULUS. 

Catilina^ laissons^ .lyf discours qui m'offense: 

Tes soupçons ^f^\ toujours trpp près,4e,ta prudence. 

A force de youUnr .approfondir un.pqeuT/ .. 

Un faux jour.i^ spu^çut^ pçoduit.pluf .dAiue erreur; 

Et les plus écl^Âiré^ ontpe^ue^à s'eu déjfqiiidre : 

Mais un chç(de,pai:ti ne dpit poin^ $'j,XQ,épirendre. 

D'entre Içs conjurés distingue tes.Mqiis^, . 

Et qu'un discQurs sans iard l$;ur sQJi^.cbx i^oins permis. 

De toutes les grandeurs qui feroiiU ton. partage; 

Je ne t'ai demandé que ce seul sivau^ge'; 

Laisse-m'en donc jouir : mon a^ûti^.ppifr toi 

N'a que trop signalé sa constance e^sa jfoi« 

Dis-moi , si ta fierté, jusque-là peut descendre , 

De tant d'excès affreux ce jque tu peux prétendre. 

Pourquoi feire égorger Nonius cette nuit? 

Et de ce meurtre enfin quel peut être le fruit ? 

CATILINA* 

Celui d'épouvanter le premier téméraire 
Qui, de meç volontés secret dépositaire^ 
Osera comme lui balancer un moment. 
Et s'exposer' aux tmits de mon ressentiment. 
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Lentulus ^ dans le fond , dok assez me connoî^e 

Pour croire que je n'ai sacriBé qu'un traître, 

Et que ces cruautés qui lui font tant d'horreur 

Sont de ma politique , et non pas de nion cœur. 

Ce qui semble forfait dans un homtne ordinaire. 

En im chef de parti prend un aspect contraire : 

Vertueux ou iluëchant au gré de sotL projet , 

Il doit tout rapporter à cet unique objet. 

Qu'il soit cru fourbe, ingrat, parjure, impitoyaUe; 

11 sera toujours grand s'il est impénétraUe , 

S'il est prompt à plier ainsi qu'à tout oser. 

Et qu'aux yeux du public il sache en imposer. 

U doit se conformer aux mœurs de ses complices , 

Porter jusqu'à l'excès les vertus et les vices,. . 

Laisser de son renom lé soin à ses ktccès -: 

Tel on déteste avant, que l'on adore après. 

Je ne tois sous mes lob <pi'un psùrti* redoutable^ 

A qui je dois me rendre CBcor plus formidable. 

S'il ne se fut rempli que d'hommes vertueuse , 

Je n'aurois pas. de peine à l'être encor phis qu'eus.* 

Hors Cédi^ua et toi , dignes de mon estime; 

Le reste est un amas élevé dans le crime , 

Qu'on ne peut contenir sans les faire trembler. 

Et qui n'aiment qu'autant- qu'on sait leur resseittbler. 

Un chef autorisé d'une juste puissance 

Soumet tout , d'un coup d'oeil, à son obéissance : 

Mais des ipi'il est armé pour troubler un éiiat , ' 

U trouve un compagnon dans le-moîndt^e soldaf ^ 

Et l'art de le isoumettre 'exige un art suprême. 

Plus difficile encor que la victoire mémie. ^ 

II. n 
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Songe à les subjuguer sans te tendre odîeuit. 

Mais^ avant que le jour* nous surprenne en <ses lieux ^ 

Au temple de Tdliis dis^-moi Ce quY tf appelle. 

Son grandoprétre Probus te seriK-il fidèle ? 

Quoique rien en œ Keu ne ïiome son pouvmr^ 

Je ne sais si Probns remplira notre espbiri 

Il est vrai qu'à ses soins iiotfs detmis <9et «isile^ ' 

Don^il nous rend i pcoès aussi'sàr ^e ikéie } 

Mais au noureiiu'consuliegrand^nécré'^stiié > 

Par l'intérêt, le: aamrg ^ l'cirgueit ou; l^mitié. 

Lorsque des ^soa jurés ses pareils s-assoeieticy 

C'est parfliss Ivakisbfw xjùe totis se juBÛfietni. 

Aujourd'hui >ie sénan^iti ^M^oaUer ici i^ 

Ce n'^t pas- cepenèanc mon pins emel aemeîv - » * 

Je crains , je* TafTpàrai ^ les fttronrs >dh9 Full^ $^ ' 

Et je crainsr enoèr pkis ton «amour 'pocnr «TuïKe ,"" ''\ " 

Fille d'im «nnemi dahgemux et jaioun > ' ' ' 

De Cicéron* enfin^, Fi>bj(ft de ton tMMuKicmx. 

Eh! comment, dans^«nciéurqiii'itti si grand soin «titiistf ne; 

Peux-tu ecaioiliér taknt d'amour «t de haine'? 

L'amour powtes pareils auroit41 des appan ? 

Ah ! ^1 je; kl ressens ,» j« tiy sraecombe pas. 

Qu'un graïkd cosur sok; épris d^une amoureuseflammei 

C'est l'ouvrage des seiis , ndn le foible de l'âmte ; 

Mais , dès que par là) ^gloire il peut être ^oité y 

Cette ardeor a a sur 'lui qu'un pQnxvoir '^limité. 

C'est ainsi que le mÀ6n est épfis>de TuUîe. 

Ses grâces ; sa beauté ^ sa fière modestie^ ' 
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Tout m'eii plaft^ Lentulus; mais cette passion 
Est moins ^mour em «ncâ ^ qu'eiioès d'ambition. 
Malgré toua les lO^els «dont <so« orgueil se par«, 
Tullie est ice que BoiKoe eut i jamais, de pluB rare m 
Je vois à soma^pect toiit.un peuple endiantey 
Et c'est de tam dattmilsJe seul qui m'ait tente x 
Sans la foul^rd^cœiu^qiii s'esftpnessentpour eUe^ 
Tullie à x$ms fegwB^ n'eÙA point pam si bells« 
Mais je ii!ai pu)ib^iiiffi-ir. (pae qudqâeijiidameux 
Vint m^eiiU^^p ji]âit<]pâl8n^q«K<M0CQttisifp^ 
Enfin je l'aifcoiiqiiîfiy et 4mitf d^le ^vicldire 
Je croirojlsrfiujouj^hili »qiie 4#ui manqueà ma gloire. 
tCe n'est pA^iqii^iJi'amour) an^scMifcil&i^iil 4}bjet r ; 
Loin que d^t^eie^ldegâfliiiS'ilalispiQiide'^ « 

Cette flaipfiri^ (mi^ceiÀ» qi«e tootttiofifaxuréi'aippliqué ^ 
Est un ^:m$[d^ niajilâneiet de 8Qarrpi^tic|ue. 'm . » i . 
Si je remb ^Qiaéfrop f«vomblei à. iinesi émok ^ m • 
Rien ne peut ^da^ot^mais .s'ioppfpfie^ àdnea^ vœnK. i » i 
Je tiendratiesofusiiiies k»& <at làiUle .etile pèra^ > ^^ ' 
.£t j'y^v^rr^ltt^totlairépfiiblifi^^ ' m • .< ' 

Je sais quj^<ç(9'«0n$ul me haitau^dbndiAa/ficeittv^ 
Sans oser d'oii* reftisï insaker ma< £ty,c»ir ; 
Il craint en moi le peu]:de , et garde le silence : 
Mais y tandis qu'eUiare nous Rome âenc k balance^ ^ 
J'ai <^«de?ov toujours poumui?re avee deiat 
Un hyïoeït qtà Ib pérd^da^ns Tesprît du sénat; ! 
Au teipple ^ Téllus voila ce qui m'appelle* - 
Probus , qu'à (CÀeéron je reux rendne iitéidèlè ^ 
M'y sert à méûagër des traités eaplieus , 
Où y sans rien terminer ^ je les trompe t€>us deux. 
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Mais, loin de confier nos desseins au. grand-prétre , 
De ses propres secrets je suis déjà lemattre^ 
J'ai flatté son orgueil par le pontifical;; 
J'ai parle pour lui seul en public, ^u sénat. 
Tandis que pcmr César , aidé de fiervilie , 
J'engagèois Cicéron trompe par Gésome. 
Enfin , Probus sait trop <{ue , s'il m'osoit trahir, 
U ne me frât qu'un- mot pour le &îre périr* 
Même ici, par ses eoins^ je dois revoirjTullie. 
Ne crains point cependant ^leteourvofus. de Fulvîe*: 
Son cœur flitir(>p<à ibioi'pour en redouter rien* 

Elle a trop pénétré I^artifiioe duitien , • • 

^ Pour ne sé'poitit'VÇiigi^r de ^lanD de perfidie. 
Elle est femme ^ *jaIouàe>) Î!i»qprcidente^::hardie; 
Elle saitteibt rbiehtôt nou^ serons découvert», f 
Et jen'ehtrêVOi9^«iS'quede{trisAe8(re^ey& • . . ^ 
Que faisoto9-nèU8 dans* Romç? et sur queilei espérance,. 
Parmi iatùt "^èrmem^, avoir tant d'aâsuranati?' ' • 
Contre' Cé*ar^t' toi 'l€6 clameurs ide Catoii- 
Ne cessent d'irriter Antoine et Gicéronr. • . 
Ces deut eonsufe > «ous deux» amis de Ja patrie, i 
Brûlant de cet amour que tu nommée maiiai6> . r ^, 
Peut-être trop, instruite de tiofr desseibSrS^çrat^^ , î • 
Préviendront d'un- seul coup ta haine et teâ proyets». ^ 
Déjà de ttiutes' parts je- vois- grossit, l'orage:, 
Crassus devient suspect! ,t'en>6iiitHttl davàot£|ge?: . 
Et tu ii'tgnok*ès^6 i|ae dfpui^ plu^ dW<jour . < 
Les lettres de Pbnvpée aoinûOffientisidDiir^V^ur jî . 
QuePétréius^ sifiyi deaaombieusesieoiiartçsi^ ^ 
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Bientôt de Rome même occtipera les portes. ' 

César , dont le: génie Jégale le grand cœur , 
T'accuse d'imprudence et de trop de lenteur. 

CATILINA. 

Oui , je sais que César* désire ma retraite , 
Pour briguer au sénat l'honneur de ma dé&ite, 
Pour voir nos légions marcher jseus ses drapeaux, 
Et pour profiter seul du fi^uit de mes travaux : 
Mais^ si le sort répond à l'espoir quim'arfime, 
Je ferai, de fGésar> ma .premièr^e iviet^me»*» t 

Il est trop. jeune>encor pour.me^ (dkyiq^. laloi , .-, f 
Et je n'en veux ici recevoir jqjae de moi. 
Qu'ai-je à craindre dans Rome, ,oîik ie^peupla. m'adore ^ 
Où je veux imm^ W ce sénut qi^ct j'abhopre ? 
Le péril estég^l> aiuasîqtie la^fun^i^r; ^.^ t .... 
Et j'ai de plus sur euxi ma gloire lefc nia valeur. ;; 
L'exemple de SjÛsl n'a que trop fait) eomioître 
Combien il est aisé de leur donner ua maîM:^;, .< ' 
Et ce Pompée enfin, si^fa'meux au^urd'hiUÂ» . \ 

Tremblera devant n>oi comnie ilifit deysinjt lui» ... ; 
Manlius, avec nous toujours d'intelligence, • „ , , ^ 
Aussi prompt quetoi^même à servir^ma.v^geance,. 
Avec sa légion doit joindre Célius-, : . ^ • > • 
Et Céson avec lui rqoindre Manliusu^ < j » , j 

Sunnon , des fiers Gaulois le ministre, fidèle , 
Qui les voit^jiïenacés d'une guerre nouvelle , ' 
Habile à profiter de celle des Ronoains, ^ 
Doit de tout son pouvoir appuyer nos dessçics. 
Cesse dé m'ôpposer»unecraintafrivolç :. ' 

Dès demain je s^^i.maitife iduîCapitol^. 
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C'est du haut de ces lieux que , tenant Rome aux fers. 

Je veux avec les dieux partager l'univers. 

Rome , je n'ai que trop flëchl sous ta puissance ; 

Mais je te punirai de mon obéissance. 

Pardonne ce courroux k la noble fierté 

D'un cœur né pour l'empire^ ou pour la liberté. 

LENTULVS. 

Ah! je, te reconnois à ce noWe langage : 
Rome même est trop peu pour un si grand courage. 
Reniplis ton sort ; fais voir à l'univers jaloux 
Qu'il ne devoit avq^r d^autres maîtres que nous. 
Adieu ^ Catiliiia. Probus vient : je te laisse. 

CATltïNA. ' * 

' ' • ' a c 

Va; dis à Géthégiis. qu'il tienne sa p];o;p;içssç» * 
L'un et l'autre en secret daignez voir Manlius, 
Et faites observer Ifulvie et Curius.. . 
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SCENE IL 

CATILINA, PROBUS. 
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PROBU$. 

Eh qtioi! seignetr> c'e»t vous que vbtrâ vigilance 
A conduit le premier aux autels que j^eiÏLcëtisé I 
Saviez-vous que Tullie y dût porter ses pas$? 

■' '- CATILINA. 

Je le sais , cependant je ne 1 y chercJié pas : 
Votre intérêt, Promus , est tout ce qui riTamène, 
Et mon cœur à vous seul veut confier sa peine. 
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César , que Cicëroa appuyoit au sénat ^ 

César est désormais sur du pontificat ; 

Il l'emporte sur vous 1 et son audace extréma 

Veut soumettre à ses lois la religion même. 

J ai cru ^ de Cioéron fui vous est allie , 

Que mon parti pour vous seroit ibrtifié , 

Ou qu'il choisiroit mieux du moins votrç adversaire; 

Mais ses trésors ont fait ce que je n'ai pu faire : 

C'est ainsi qu'aujourd'hui se gouvernent les lois. 

Ce sénat y le iiiodelê et le tuteur des rois, 

Qui fit à Tunivers admirer sa justice , 

Qm pûnissoit de mort un soupepn d'avarice y 

Qui puisoit ses décrets dans le conseil des dieux , 

Vend ce qu'à la vartii réservoient nos aïeux. 

le vois avec do^ur que cet aiffrbià: vous messe. ♦ 

\: ^ i ' ■ ' ' •■ I » I 

• FAOBtTS. 

Eh ! ce n'est pas moi seul , sèignexu* , ^dHT initéreftse ; ' 
II rejaillit sur vous encor plus que sur moi , 
Vous , qu'un vil oiiateur JËiii pKei^ aûus sa loi ; 
Vous qui , jusqu'à ce jour 9 armé d'un front terrible , 
Des cœurs audadttux fiiles le moibs Elèxîble ; 
Qui., d'un sénat tremblant à votre fier aspect , 
Forciez d'un seul regard l'iiacsolencé au respéêt ; 
A sasvpix anjoi^rdi'jbw plu« «onmis jqpi!ii9<€»d]aiie|^ i« 1 
Enfin à Ys>U:^Umr viws souâhejï qu'fC^ ffjotis )far»Ke»> t 
Et vous alisg;^^^^ 1^ Sfm^.à^ l'jWÎie^fj» .,1., ^ ,1 ar 
A des honuues sans nçi^gi gui p;(e^i3Qjt B^ome aux fers. 
Eh! que m'i^aj^teà mqi^ue^^ '. 

Que sa corri^ption mette à ^prix son ^ pâr<a^e ? 
L univers ne perd ;-ien à çnpp abaissement j^ . 
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Mon nom ni mes yertxis n'en font pas Fomement ; 
Les dieux ne m'ont point fait pour Je ragk* en mattre : 
Vous seul. . . . Mais désormais méritez-vous de l'être , 
Avec une valeur qui n'oseroit agir , 
Et ce front outragé qui ne sait, que rougir ? ^ 
Quoi ! pour vous engager à sauver la patrie , 
Faudra-t-il qu'avec moi tout un peuple s'écrie : 
ce La mort nous a ravi Marins et Sylla, • 
« Qu'ils revivent en toi ; règne , Catililia ? »i . . . 

Probus f ne tentez point une iifdigne victoire. 
Les crimes du sénat x^e souillent point nia gloire. 
Je frémis comme vous de tout ce. que j'y vois ^ 
De l'abus du pouvoir et du mépris des lois ; * 
JWmire en vous surtout cette 4me bienfaisante 
Que l'approche des dieux rend si compatissante: 
Mais y parmi tant d'objets cités pour m'émouvoir , 
Vous en oubliez qa« > . . 

PROBUS. 

Quel est-il? 

CATILINA. 

MoU' devoir» 
A combien de. désirs il faut que Ton* s'âf radie ^ 
Si l'on veut conserver une vertu sans tache I 
L'outrage» n'est suivi d'aucun ress^iitun^nt y 
Dès que le biep puUic s'oppose au ohâtîmem : 
Ses intérêts sacrés font notre loL suprême ; ' 
Et s'immoler pour eux, c'est vivre rpoijLr'Sôi^-iiiévae; 
Considérez ce temple orné de 'me» aïeux , 
Que Rome a cru devoir placer parmi vos dieux* 
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Le sang qu'ils prodiguolent pour cette auguste mère 
N'a laissé dans son sein quW fiis qui la révère ; 
Et , tout muets qu^ils sont , ces marbres généreux 
Ne m'en disent pas moins qu'il faut l'être autant qu'eux. 
Rome ne me doit rien, et je lui dois la yie. 

•^ PROBtJS. 

Ainsi vous souftrit^ qu'elte stoit 'asservie ; 

Qu'un peuplé qdl Vbus a nommé son prt>tecteur 

Soit réduit à ^ë^her un .autre défenseur ! ' 

En vain, fondant sur vous sa pitis chère espérance , 

Rome vous élevdit à la tDUte-pfttièsance : 

J'entrevois *danS'Iecûetir*dW fifei^» patricien 

Les foibless^stdeMpœur A'vtn: èbîkîttr plébéien ; 

Et c'est Catilinaipii seul ici protège ' 

Un reste de '^neft impur et saterilége , ' 

Un tas d'hommes nouveaux "proscrits par cent décrets ^ 

Que l'orgueilleux Sylla dédaigna «poiïr sfujét^ 1 

Disparu dans l'abîme ou son orgueil te'J)longe , 

Les grandeurs du sénat ont passé comme un songe. 

Non , ce n'est plus ce doirps digne de nos autels , 

Où les dieux opinoient à côté des mortels : 

De ce oorps^àvili' Minerve s'est bannie 

A l'aspedtde^ Jeut* lûxeet de leur tyraniiiei" • ' " • 

On ne voit^^uè Tor seul présider au sénat ,- ' "^ 

Et de profanes Voix fixter le confiât. ^^ - • ' » ' - 

Enfin, Rome'nW'plusj'Iïans te secours d'uh mttitir^J 

Et. qui d'eux'pkiQ que vous seroit'digTie''de l'éwe?? *^ 

César-aeniblei promettre un superbe tffvteini* > 

Que peut-étKe moins jettne^il'Oi^ra- tenir. • 

Lucuîltts h'est phi* rien j « et son rtvahPémpé^r ^ • • 
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N'a pour lui quW bonheur où Rome s'est trompée» 
Crassus, plein de désirs indigne^ dun grand cœur^ 
Borne à de vils trésors les soins, de sa grandeur. 
Cicéron, ébloui du feu de son génie .... 
Mais je veux respecter le pire de «Tidlie. 
Pour Caton^ je n'y vois qu'un courage insensé , 
Un faste de vertu qu'on a trop efnteiisé» ' 
Le reste n'est point fait pour prétendre à l'empire : 
C'est à vous seul , seigneur ^^ qiïe j'ose le prédire. 
Quelle gloire pour, wom # eti do^ptont Im iR<»nains , 
De pouvoir voùs.yantçr AUT€)»te,d«s bcmaîiis 
Que , sans aroir d(^ 4i^sw emprunté kitcHmeive ; 
Un seul hopme^s^^fjlk^içfk^ h &ce d«i If^terwl 

c>k.T II 1:1 i,N Ad- 
ministre des autelf^ q]ue.nie propose^rvous ? . 

, . , ...-bulobv^. 
La gloire 4e bi^A ffivve, et le salut dQ,UWiSi; >. 
Ce qu'uA gvwA\cç^aif^, âdltéda cet hmvLBUr suprême ^ 
Aurmtdù dès long-te«aps se proposer luinméme. 

Ah !.Pr<abi|Sy/je l'aviiwei une S|i mbie ardeur 
Porte des $rafUf4&feu jusqu'au fond d^ m<Hi coeur; 
Je sens qw^, mal^imai^ mes acrup«4es «ow^^èd^it. 

PRQJIT7S* 

Hé bien I qu'à^qe nf^obords d^ finm^fiSm wopodent : 
D'armei^ et d(e fioJdajte i^empiîtsQns.ioi^ 
Où le sénat imfike a$e U'QwUer iiiiiey» f^^ 
Dans un sa«g efluoetnâ.^*. Ma^j'^apetiçais TuUki. 

HATll'lJfjk'i'. 

Ne vous éloignejK poûii > jdier Prohus^ j^.viQus prie. 
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J'ai besoin de conseil dans le tronble où je suis } 
Et je TOUS rejoindrai bientôt ^ sî je le puis. 

(Probus se retire daa« le fond dn tfaéAtrt.) 

SCÈNE IIL 

CirtriLINA, TULLIE. 

CATILINA. 

Quoi ! madaâie aot aûtek ?oiis èew9Lncet l'aurore ! 
Eh ! quel soin si pressant yous y conduit encore ? 
Qu'il m'est doux cependant de reroir vos beaux yeux p 
Et de pouvoir ici rasaeoibler tous mes dieux ! 

Si ce sont là les dieux à qui tu sacrifies , 
Apprends qu'ils ont toujours abhorré les impies ^ 
Et que f si hstxt pouvoir <^galoiàleur ^lOlirroux, 
La foudre deviendroit le moindre de leors coups. 

CATILINA. 

Tullie , expliquesHiioi ce que je viens d'entendre : 
Ma gloire et moa amour craignent de s'y méprendre; 
Et si nous n'étions seuls , malgré ce que je voi. 
Je ne croirois jamais que l'oa s'adresiseà mfjid 

TULLIE. 

Ah ! ce n'est qu^à voiis seuls, grands dieux ! 4|ue je m'adresse^ 

Et non À des cruels qu'aucuB remords «Ke ^presse , 

Monstres dont 1% foreur bravent les îfiBimortdis y 

Et que le criihe suit jusqu'au pied des autels ; 

Qui ^ tout baignés d'un sang qui demande vengeance , 

Osent des tfieux vengeurs insulter la présence. 
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CATILINA. 



Le sang de Nonius , verse près de ces lieux , 

Fume encore; et voilà l'encens qu'on offre aux dieux ! 

La sacrilège main qm vient de le répandre 

N'attend plus qu'un flambeau pour mettre Rome en cendre. 

Ce n'est point Mithridate ennemi des Romains , 

Ni le Gaulois altier qui forme ces desseins ; 

Grands dieux ! c'est une main plus iatale et plus chère 

Qui menace à la fois la patrie et mon père* 

Ces excès de fureur , inconnus à Sylla , 

N'ètoient faits que pour toi^ tFaître Gitlîlina. 

CATIIil'NA* ■ î • 

D'un reproche odieux réprimez la Uoence y 
Madame , ou contraignais vos^soupoona au siloice : 
Songez, pour violer le respeol qui m'est du , 
Qu'il faut auparavant que je sois convaincu ; 
Qu'il faufrétre^spi-méme, avant que d'osenoroiJre 
La moindre lâcheté qpi peut flétrir ma gloire ; 
Que l'amour est dédbu de son autorité I 
Dès qu'il veut de l'honneur blesser la dignité. 
Souvenez-vo|iâ .euiLn qu'un généreux courage 
: Pardonne à qui le hait, mais point à. qui l'outmge. 

' TULLIE. 

Et qu'ai-je à redou|ep de ton imm^tié ? 

Tu ne me verras point implorer ta pitié , 

Cruel !,tu^eu^^ porter à, la triste> Tullie . » 

Tous les coups que ta main réserve à la patrie. 

Borne tes cruautés à déchirer utti cœur 

Qui s'est déshonoré par une lâohe ardeur : 

Ce cœur que trop long-temps a ouille ton image , 

N'est plus digne aujourd'hui que d'opjfrobre et d'outmge : 
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Rien ne peut expier la honte de mes feux/ 

Mais ne présume pas que ce cœur malheureux , 

Que tes fausses vertus* t'ont rendu favorable, 

T épargne un seul moment dès qu'il te sait coupable : 

Tu le verras -plus prompt à s armer contre toi, \. 

Qu'il ne le fut jamais à t'engager sa foi. 

Grands diemxln'ai-îe brûlé d'une flamme si piu*e, 

Que pour un a^siassin > un rebelle , un parjure ? 

Et le barbare encore insulte à ma douleur ! 

Il veut que ii«Maklevmr> respecte %à fureiir! 

Mais, cruel, mon amour n'en sera point cofliplice; 

Dût--on chargertma) idaîn du soin^de^toh suppliée. 

Je nhésitèpai' point >à te- sacrifier. ' ' • 

Tu n as plus qu'Hun moment; à te justifier. 

Eh î 'de>qum''voli!ile2f^otis que je me( justifia ?" / 

D'un complot qui «bientôt te coûtera la vie; ^ ' • ' • \^ 
Mais , puisque ' ton orgueil s'obstfane % le hiet ,' • ' 

Et que tu^ sue réduis, traître, à t'hunùlrét*/ 
Esclave y pah-oissez. ' 
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CATILINA,TCFÉLIE; FULVÏE'i cïëgnikéfe en escUw: 

>Qivii>'toîa*»je?c'eat'FuIviâ'! -- 
Parlez ; je votks^/oirdDao^ au vom de Jaipatrie. . 
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FULVIS. 

Qui? m(n parler, madame ! A quel péril affreua: 
Exposez-vous ici les jours d'un malheureux I 
D'un Romain, <piels qu'en soient le rang et la naissance. 
Je sais combien je dois respecter la présenoe: 
De celui-ci surtout je redoute l'aspeet. 

TVtLIE* 

Parlez , et dépouillez ce frivole respect. 
Un esclave enhardi par le salut de Rome , 
Doit-il tant s'effrayer à l'aspect d'im seul homme? 
Connoissez^ous celui qui parott à vos yeux ? 
Répondez : quel estril ? 

PULVIE. 

C'est un séditieux» 
Je ne connols que trop ce mortel redoutable , 
Et le plus grand de tous, s'il étoit moins coupable. 
Oui , madame , c'est lui : voilà le furieux 
Qui veut souiller de sang sa patrie et ses dieux ^ 
Égorger le' sénat iJôimoler votre père , 
Et, la âammè à la main , désoler Rome entière. 

C AT I L I N A , feignant de ne pas receniKiltre Folvie. 

Quoi ! vous bséz commettre un homme tel que moi 
Avec des malhëutetix si peu dignes de fôi ! 
Et vous me réduisez à souffrir qu'un esclave. 
Au mépris ^de moh rang , me flétrisse et m^ brave ! 
Ah ! c'est pousser l'injure et l'audace trop loin. 

T U L L 1 E. 

Ingrat, rou^s du erinoe, et non pas du témoin. 
Mais en vain ton orgueil s'attaohe à le confondre : 
Vanter ta dignité , ce n'est pas me répondre. 
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(à Fui vie.) 

Adieu. Vous y suivez-inoi. 

€ATILINA> arrêtant Falyie. 

Non f bon ^ il n'est plus temps : 
Cet esclave est diiargë d**vis trop importants. 
D'ailleurs , dès qu'avec lui vous osez me commettre, 
Souffrez qu'en d'autres 'mains je puisse le remettre* 
Probus , venez à nous i ' • 

• ■■ 'SCÈNE V. 

CATILÏNA, TULLIE, FULVIE , PROBUS. 

tQuEL çst donc ion deisseint 

C^TILINA, 

c'est au nom au sénat et du peuple romain. 

Qui de ces lieux sacrés voiis fit dépositaire, , . 

Probus , qu'entre vos mains je mets ce téméraire. ^ . . 

TULLIE. 

En vain p^r cç dépôt tu orois xa.^ ^ipp^spr.; , . 

Je vois à quçl, (des^oii^L tu veux en djUpçu^.. . _ 

Non : loin tfue m» fieirta désormaîa Je.matoc^ '*' 

C'est devant k flënat; que je veux iftxîX m'accisM. 
Puisqu'il doit en ces lieux s'assembler aujourd'hui , 
C'est à Pitibus, madame, à répcmdre de lui. 

TiTLLlS. 

Songe , Catilina ^ qu'il y va de ta vie. 
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CATILINA, 

Allez ^ songez^ madame, à sauver la patrie. 

C'est des jours d'un ingrat prendre trop de souci ; 

Et l'amour n'a plus rien à démêler ici. 

SCÈNE VL 

CATILINA, seul. 

Qu'aitrgis-je à redouter d'une femme infidèle? 
Où seront ses garants i Et d'ailleurs , que s^it-elle ? 
Quelques vagues projets dont l'imprudent Caton 
Nourrit depuis long-temps la peur de Cièëron ; 
Projets abandonnés, mais dont ma politique 
Par leur illusion trompe la république. 
Sait de ce vain fiintôme occuper le sénat, 
L'effirayer d'un faux bruit ou d'un assassinat, 
Et ne lui laisser voir que des mains meurtrières. 
Tandis qu'un grand dessein échappe à ses lumières. 
Maître de mes secrets, j'ai pénétré les siens. 
Et Lentulus lui-même ignore tous les miens. 
De cent mille Romains armés pour v^^ querelle , 
Aucun ne se connoît, tous combattront pour elle. 
De l'un des deux consuls je> me suis assuré : 
Plus que moi , contre l'autre , Antoine est conjuré : 
César ne doit qu'à moi sa dignité nouvelle. 
Et je sais qu'à. ce prix il me sera fidèle. 
Voilà comme tm consul qui pense tout pr^Voir 
Souvent pour mes desseins agit sans le savoir. 
L'Africain peu soumis, le Gaulois indomptable, 
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Tout l'univers enfin , las d'un joug qui Taccable , 

N'attend pour éclater que mes ordres secrets , 

Et Cicéron n'est point instruit de mes projets. 

Ce n'est pas dans te^ murs , Rome , que je m'arrête : 

Des cris du monde entier j'ai grossi la tempête* 

Mon cœur n'étoit point fait pour un simple parti 

Que le premier revers eût bientôt ralenti. 

J'ai séduit tes vieillards ainsi que ta jeunesse ^ 

César 9 Sylla, Crassus, et toute ta noblesse.. •« 

Mais il faut retouroor à Probus qui m'attend : 

Ménageons av«p lui ce précieux instant , 

Pour, rendre, sans ^t le. courroux >de Tullie , 

Et pour mettre it profit les foreurs de Fulvie. 

Soutiens 9 Caubi^a, tes gWieux desseins : 

Maître de l'univers, si tu l'es des Romains, 

C'est aujourd'hui qu'il faut que ton sort s'accomplisse, 

Que Rome à les genoux tombe, ou qu'elle périsse. 



FIN DU PREMIER ACTE. 
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ACTE II. 



SCÈNE PREMIÈRE, 

FULVIE, PROBUS. 

FXJLVIK. 

N ABUSEZ point , ï*robus, <Je. l'état où je suiis } 
Je vous perdrai ; du iuoixis, songez que \fi le puis. 
Vous croyez, à l'abri de votre ç^rs^ictçre^ 
Pouvoir impunément défieç ïua colère , 
Et que mon cœur, tremblant à Taspect de ce lieu^ 
Va mettre au même rang le ministre et le dieu : 
Et quel ministre encore! un sacrilège, un traître, 
Qui, de Catillna devenu le grand-prêtre, 
Des Tarquins sur son front veut ceindre le bandeau , 
Et du sang des Romains nourrir ce dieu nouveau; 
Lâche, qui se dévoue aux amours de Tullie; 
Qui , de ses propres dieux profanateur impie , 
Prête leur sanctuaire à des feux criminels , 
Déshonore le prêtre et souille les autels* 

PROBUS. 

Cédez moins au torrent de votre jalousie , 
Et , loin de m'ofFenser , écoutez-moi , Fulvie. 
Considérez Tabime où va vous engager 
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Une folle habitude à ne rien ménager. 

Vous croyez vous venger ; vous vous perdes^ vou^-mém^ , 

Et ^ de plus y un aniaiit qui peut-être vous aina^. 

Le dépit n'a jamais satisf^il^ ses transports > 

Qu'il n'ait livré notice âme à. deti&itneU. remords* 

L'amour le mieuii vepgé ,. quelle que soit l'offen^ / 

Est souvent, le premier |i. pleurer sa vengeance. 

On punit l'incon^tc^nt ; mais on perd en un jouF 

L'objet de sa tendresse et l'espoir d'uni retour. 

Enfin , que savez-vous si l'on aime TuUie ? 

A travers les fureurs dont votre ame est saisie^ 

Çroyez-vous que l'amour éclaire a3sez vos yeux 

Pour percer les replis d'un cœur ambitieux ? 

Vous savez lies projets que votre amant médite : 

En pénéirei^vous bien les détails et la suite ? 

Un. homme tel que lui doit-il à découMCrt 

Se montrer sans prudence au grand jour qui le perd? 

Peut-il porter trop loin l'artifice et la feinte ? 

Non : il faut que son. oœur ne soit qu'un labynUithe j 

Que l'amour même en vain y cherche des secrets. 

Que pour lui la raison et l'Iionneur n'ont point fjiitft. 

L'usage qu'aujourd'hui vous avez osé fi|ire 

Des secrets dont l'amour vous fit dépositaire' 

Ne vous prouve que trop, malgré votre dépit. 

Pour peu. qu'il ait parlé , qu'il n'en a* que tnop dil^ 

L'impétueux. Caton. murmura , tonne , édate , 

Trouble tout pour servir un consul qui> Ifi flatte ; 

Devenu du sénat et l'idole et l'espoir, 

Cicéron est armé du souverain pouvoir : 

Le sénat , qui sur lui redoute une entreprise , 



i8o CAtlLlNA. 

• 

Pour mettre son héros à couvert de surprise , 
De Tordre équestre entier le fait accompagner. 
Puisqu^on ne peut le perdre , il faut donc le gagner. 
Pour le faire périr , il faut la force ouverte ; 
Mais ce seroit sans fruit travailler à sa perte. 
Un hymen prétendu peut calmer ses frayeurs ; 
Et cet hymen devient l'objet de vos ftireurs ! 
Plus de raison alors ; et la fière Fui vie 
Expose un nom célèbre aux mépris de TuUie , 
Se couvre sans rougir d'un vil déguisement ! 
Pourquoi ce déshonneur ? pouf perdre son amant ! 
Ah! naadame» ce coeur ^ dont j'ai plaint la tendresse^ 
De l'habit qui vous cache a-t-il pris la bassesse ? 
Dans quel sein déppser des secrets dangereux , 
Si le cœur d'une amante est un écueil pour eux ? 
Vit-on jamais l'amour, dans sa plus noire ivresse. 
Emprunter du dépitune langue traîtresse ? 

FULVIE. 

*Qni doncai^je trahi, ministre ambitieux? 
Et quelle foi doit-on à des séditieux ? 
La garder wx méchants , c'est partager leurs crimes. 
Mais je vois que Probus connoit peu ces maximes j 
Et je sais, quand la haine enflamme vos pareils. 
Jusqu'où va la noirceur de leurs lâches conseils. 
Surtout lorsqu'il s'agit de venger leurs injures. 
César est^sîgné souverain des augures : 
Cicéron a brigué pour ce rival heureux , 
Et le place en un rang dont on flattoit vos vœux t 
Catilina d'ailleurs vous étoit favorable. 
Le moye» qu'à vos yeux je ne sois point coupable,, 
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Moi qui viens de sauver un consul odieux 
Qui s'est osé jouer d'un ministre des dieux ^ 
Qui , de sa dignité dépositaire habile, ^ 

Plein de faste aux autels, et près des grands servile , 
Sur l'espoir de leurs dons lùesure sa ferveur , 
Et n'adore en' effet que la seule faveur ? 
Mon devoir ni ordonrioit de sauver la patrie : 
Imitez-le , ou gardez vos conseils pour Tullie. 
Croyez-moi , terniinez d'imprudentes leçons 
Qui ne font qu'irriter ma haine et mes soupçons. 
Clessez de me flatter qu*on fieùl m'aimer encore ; 
J'ai trop vu la beauté que l'infidèle adore : 
Mes yeux avant ce jour ne la coûnoissoient pas , 
Mais vous me payerez ses funestes appas. 
C'est vous qui leur gàghez sur ïhoâ la préféreace , 
Moi que déshonoroit la seule cowctfrrence; 
Pourquoi de dèt hymen m'à-t-on âd| un secret? 
Et pourquoi, s'il est feint , m'en oaëher le projeib? 
Traître, ce n'est pas vous qui deviez me l'apprendre j 
Mais on croit n'avoir rien à craindre dfun cuenir tendre. 
Sachez que d'un secret à demi confié , 
Dès qu'oh peut une fois percer l'autre moitié^ - 
On «st toujours en droit* d'en trahir le mystère. 
Et qu'on ne doit plus rien à qui nouB Tose taire, 

PROBUS. 

Hé bieii ! perdez, madame , un homme^ généreux 
Qui veut briser les fers de tant de malheureux j 
Vengez votre beauté d'un amant infidèle , 
Et vôtre orgueil blessé des projets qu'il vous cèle ; 
D'un long embrasement devenez le flambeau , 
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Et nous ouvrez à tous les portes du tombeau. 

Mais Catilina vient ; évitez sa présence , 

Ou du moins gardez*vous d'irriter sa vengeance. 

SCÈNE IL 

CATILINA, FULVIE, PROBUS. 

CATILINA. 

Probus , oit sommes-nous? et qu'esircc que je Toi ? 

Quel opprobre pour Rome ! et quel aflfrom pour moi ! 

C'est aux yeux du sénat , aux miens , qu'tme Romaine , 

Au mépris des devoirs où son sexe l'enchatne , 

Sous un déguisement &it pour de vils humains. 

S'en va déshonor^^r le premier des Romains , 

De sfs folles erreurs le rendre la victime , 

Sans daigner seulement s'éclaircir de son crime I 

Et, lorsque tout conspire à me justifier. 

Sa jalouse fureur v^ut me sacrifier I 

Eli ! quel étoit le but où ma valem» aspire 7 

Pour qui voulois-je ici conquérir un empire ? 

Est-ce pour Cioéroû , l'objet de mon courroux , 

Lui que je voudrois voir expirer isous mes coups? 

Non ; c'est pour une in^ate à qui je sacrifie 

Ma gloire , mon devoir , et le soin de ma vie. 

FTJLVIE. 

Poursuis , Catilina : le reproche sied bien 
A des cœurs innocents et purs comme le tien ; 
Mais dans l'art d^ tromper, ta science suprême. 
Tu m'en as trop appris pour me tromper moi-même. 
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Va ^ oessç d'édi^ser sur mon déguisement ; 

Tout, jusqu'à ton courroux , est faux en ce mom^it. 

Égorge Cioerott aux y^ux de sa famîile , 

Je ne t'en croirai pas moins épns de sa fille. 

Ce n'est pas d'aujoiaxi'htti que tu sais allier 

La vertu, les for&its , l'amant , le meurtrier ; 

Et , TuUie à te» jiieux fiit-elle oncor plus chère. 

Rien ne garantiroit la tête de son père. 

Mais de quoi te plains-tu ? quel est mon attentat? 

Est-ce moi qui prétends t'aocuser «n sénat ? 

De l'espoir d'être à toi ma tendresse enivrée 

A tes lâches complots ne m'a que tiK>p livrée. 

Songe que tu me dois et César et CraS^us , 

Les enfants de SyUa , Cépion , Lentiduï . 

Cruel ! j'aurois voulu que tout ce qui respire 

Eût été comme moi soumis à ton empire» 

Mais tandis que pour toi je séduisoîs les cdeu^s p 

Tu préparois au mien le comUé <dés horreurs ; 

Et le tien, trop épris des charmes de Tttllie , 

A bientôt oublié ce qu il doit à Fulvie. 

Cependant, qui de nous s'arme ici contre toi ? 

C'est elle qui te pertl , ingrat ; ce n'est pas moi. 

Il est vrai qu'en son cœur j ai voulu te détruire ; 

Mais c'est là seulement qu'attachée à te nuire , 

Contente de pouvoir vous desunir tous deux , 

Je n'ai rien oublié pour le rendre odieux. 

Eh ! pouvois-je prévoir que l'honneur chimérique 

De sauver les débris d'un nom de république 

Porteroit une amante à perdre son amant ? 

Mais pour t'en garantir je ne veux qu'un moment. 
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Abandonne à mon cœur le soin de ta défense; 
Je ne sais s'il te doit ou.tendcessè dir vengeance; 
Je ne yeux sur ce point nul éclaircissement 
Qui puisse triompher d'un plua daux mouvénient. 
Mais^ par un désaveu, soutire que j'humilie 
A l'aspect du sénat l'orgueilleuse TuUie. 
Son cœur est désormais indigne de ia feiv 

CATILINAb 

Tullie en me perdant se rend digne de moi; 
Et vous f qui prétendez me sauver par osa^crimie^ 
Vous ne mérites plusjmes vooun ni meii «stim^. 
C'est au sénat ^u'il Êtut m'acouser aujourd'hui : 
Je ne redoute rien ni de vous ni de lui* 
Si jamais vous osiez y. démentir Tullie , 
Un affront si sanglant vous ooÀteroit la vie. * 
Ainsi déclareZ' tout.; c'est l'unique moyen 
De regagner un oœur qui ne vous doit pkts rien. 
Vos fureurs- n'iuit. que trop épuisé ma ocmstance^ 
Mais je voiii ks licteurs ^ et Je consul s avance ; 
Éloignez-vous d'î^ci* 

PULVIE. 

Tu me hravtils^ , ingrat ! 
Adieu : tu i^e verras ce jour même au sénat. 

^^e sort.) 
GATILINA. 

ProbuS; suivez ses pas : allez tous deux m'attendre , 
Et cachez Manlius qui doit ici se rendre. 



ACTE II, SCÈNE III. i85 

SCÈNE III. 

CICÉRONv CATILIiHA, lks lictevrs. 

I 

C I C £ R O N^ fait signe aux licteurs de s*é]oigDer. 

C'est yous^ CaulÎBa^ que je cherche en ces lieax ^ 

Non comme un sénateur jaloux et furieux ^ 

Mais conuoe un etmeiQiî qui sait régler sa. haine 

Sur ce qWen pfW: pef mettne une vertu romaine. 

Enfin y d^puis'lefoiir que le sort des (Romains, 

Par le chQis.deS'tirihuRSy fiit remi»eil mes mains , 

Vous ne m'avez point n^u, soigneux devems déplaire^ 

Braver l'inimitié d'uh si noble adversaire* - 

Je remportai «ur «nous l'faomieur du consolât. 

Sans acheter lea voix du peuplent du «sénat ; 

Et vous sawz aBfCB que cette préférence , * . - 

Qui flattoit vos désirs», passoit mon espérance. • 

Mais le sénat , .toujours en butte à vos» mépris , 

Réunit en moi seul les vœux et les esprits. 

Encor si quelquefois vous daigniez vous contraindre; 

Que, fiât pour être aimé, vous vous fissiez moins craindre; 

Que ,* mettant à ]M*o^ tant de dons préctetix , 

Vous affectassiez moins un orgueil odieux ! 

Mais, bravant le sénat et les Consuls ensemble , 

A vos moindres chagrins vous voulez que tout tremble^^ 

Regardez ces autels , voyez parmi nos dieux 

Ces marbres consacrés aux noms de vos aïeux : 

Leurs grands cœurs ont toujours haï la tyrannie , 

Et Rome n'a jamais tremblé que pour leur vie. ' 
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Si f moins ambitieux ^ votre haute valeur 
Ne nous eut inspire que la même terreur ^ 
Qui d'entre nous pouvoit refuser son suffrage 
Aux vertus dont le ciel a fait votre partage ? 
Politique^ orateur^ capitaine^ soldat^ 
Vos défauts des vertus ont même enoor leclat. 
Quel citc^en pour nous^ et le plus grand peut-être. 
S'il nous menacoit moins de nous doiuaer on maître ! 

On dit Mais je crois peu dds braha mal assures 

Qui vous osent nomma^ parmi des eonjttrés* 
Tout défiant qu'il est, Caton ne l'ose croire* 
Cependant le sénat, jaloux de votre gloire , 
Pour étouffer des bruits qui dans un sénateur 
Pourroient en vous blessant Wesser son propre bonneuT; 
Dés hier vous nomma gouverneur de l'Asie. 
Pompée et Pétréius , descendus vers Ostie , 
L'un et l'autre chargés de vous y recevoir , 
Remettront dans vos mains leur souverain pouvoir. 
Partez donc, et songez que votre obéissance 
Peut seule être le prix de notre confiance. 

CATILINA. 

Ainsi donc le sénat veut . sans me consulter , 

Me charger d'un emploi que je puis rejeter. 

Je ne sais s'il a cru me fi>rcer à le prendre ; 

Mais j'ignore comment vous osez me l'apprendre, 

Et croire m'éblouir jusqu'à me déguiser • 

Tout l'affront d'un honneur que je dois mépriser. 

On me hait ; on me craint : on conspire dans Rome; 

Parmi des conjurés c'est moi seul que l'on nonune : 

Cependant le sénat , peu certain de ma foi , 
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Daigne , maigre ces bruits, m'honorer d'un emploi ; 

Le farouche Caton , devenu plus flexible , 

D'aucun soupçon encor ne paroît susceptible; 

Et Cicéron ne vient arme que de bien&its , 

Lorsqu'il peut par la foudre arrêter tnes projets. 

Mais d'un consul jaloux la politique habile 

Devrdit mieux me eacàier que è'est lui qui m'exiïe , 

Et ne point abuser de la orëdulité 

D'un sénat trop jfldoox de son aiatorité : 

Car enfin tous ces bruils> ei^n^ de sa foiblesse , 

N'ont d'autres iblndeilieiits qu'uiiBoupçon qui vous blesse* 

CIGÉROlV. 

N'est-ce rien , selon vous , que d'être soupçonné ? 
Â votre ambition sans cesse abandonné , 
Vous causez tant de trouble et tant d'inquiétude , 
Que le moindre soupçon tient lieu de certitude. 
Dès qu'on ose alarmer le pouvoir souverain ^ 
On est toujours suspect d'un coupable dessein. 
Peut-on trop sur ce point rassurer la patrie ? 
Acceptez-vous l'emploi que Rome vous confie ? 
C'est pour m'en éclaircir que je viens vous trouver. 

CATILINA. 

J'entends : c'est sur ce point que l'on veut tn'éprouver. 
Si j'accepte l'emploi , c'est à tort tjn'on m'accuse ; 
El je suis crimîtiel dès que je le refuse. 
Mais, malgré l'appareil d'un frivole discours. 
Je perce en ce mfoment à travers vos détours. 
L^intérêt des Romains n'est pas ce qui vous guide : 
C'est le seul mouvement d'une haine perfide, 
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Que le fiel de Caton sut toujours eoflàmmer , 

Et que mes soins en vain ont tenté de calmer. 

J'ai fait plus : j'ai brigué jusqu'à votre alliance ; 

Et lorsque Rome attend avec ifl;vp?^tience 

Un hymen qui pourroit rassurer les esprits , 

Vous osez le premier signaler des.mépps ! 

Et depuis quand , seigneur , l'imérêt de ma gloire 

Vous fait-il craindre un bruit que Caton n ose croire , 

Quand ce même Caton , citoyen, furieux , 

Répand seul contre moi ces bruîits injurieux 

Que vous autorisez avec trop d'imprudence , 

Vous qui, de son orgueil nourrisisant Tinsolence, 

Consacrez chaque jour ses transports insensés ? 

Je vous connois tous deux mieux que yous ne pensez. 

Timide , soupçonneux , et prodigue de- plaintes, 

Cicéron lit toujours l'avenir dans ses craintes : 

Et Caton , d'un génie ardent, mais limité. 

Ne connaît de vertu que la férocité; 

Prompt à se courroucer , enclin à contredire , 

La haine est le seul dieu qui le meut et l'inspire. 

Mais c'est pierdre le temps en discours superflus , 

Et je reviens aux soins qui voua touchent le plus. 

Alarmé d'un pouvoir dont la grandeur vous blesse , 

L'ardeur d'en triompher vous occupe, sans cessç j 

Et comme il vous &Uoit le secours d'uxx emploi 

Pour éloigner 4^ Rome un hommç tel que mioî , 

Vous m'avez fait nommer gouverneur de l'Asie , 

Bienfait que je tiendrois de votre jalousie : 

Mais mon nom seul ici vous faisant tous trembler, 

Vous vous flattez qu'ailleurs vous pourrez m'accabler. 
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Déjà par Manlîus Fltalie occupée 

Va bientôt se remplir des troupes de Pompée; 

Et ce fameux vainqueur de tant de nations 

Vous offre son épée avec ses légions. 

Que d'inutiles soins ^ dans le temps que TuUie 

Pourroit à votre gré disposer de ma vie ! 

Car de ces noirà complots qui causent tant d'effroi 

Elle a dû déclarer que le chef c'étoit moi. 

Je ne présuml^ pas qùlison devoir soumise 

Elle a pu Vous celei^ îe éhef de Tenf reprise : 

Pourquoi dorié aii sénat ne pas me déférer ? 

J'entrevois les raisons qui vous font différer ; 

C'est que mon rang demande une preuve plus grave 

Que les rapports suspects d'un malheureux esclave. 

Mais mon honneur m'engage à vous désabuser : 

Avec ce seul témoin vous pouvez m'accuser ; 

Son nom garantit tout. Cet esclave est Fulvie, 

Qui , jalouse en secret des charmes de Tullîe , 

A cru devoir troubler quelques soins innocents 

Qu'exîgeoient d'un grand cœur des charmes si touchants* 

Qui croîroit qu'un consul si prudent et si sage 

Eût été le jouet d'un femme volage? 

Vous rougissez, seigneur; mais c'est avec éclat 

Que j<é veux aujourd'hui rhe venger au sénat : 

Car c'est là qu'en consul vous devez me répondre , 

Et c'est là qu'en héros je saui*ai vous confondre. 

Adieu. 



igo 



CATILINA. 



S C E N E I V. 

CICÉRON,«B«rf: 

Dans quel désordre il laisse mes esprits 1 
Quelle honte pour moi, si je m'étois mépris! 
Catilina pourroit ne pas être coupable j 
Mais qu'il est dangereux ! et qu'il est redput^le! 
Quel ennemi le sort nou^ ^-t-il suscité! 
Que de courage ensemble et de subtilité ! 
Son génie éclairé voit, pénètre, ou devini^. 
Rome n'est plus ; les dieux ont juré sa ruine. 
Essayons cependant de calmer la fureur 
Du perfide ennemi qui fait tout mon malheur. 
S'il paroît au sénat , et qu'il s'y justifie , 
Son triomphe biçntôt me coûterav la vie. 
Malgré tous ses détours , j'entrevois ce qu'il veut ; 
Mais nous serions perdus s'il osoit ce q^!il pç^t, 
Employons sur son cœur le pouyoir de Tullie , 
Puisqu'il faut que le niien jusque-là s'impûlie. 
Quel abîme pour toi, malheureux Gicéron!. 
Allons revoir ma fiUe, et consulter Çatpu : 
C'est là que je pourrai, da^s le cqeur d'un,seul hQBune, 
Retrouver à la fois nos dieiiz , nos lpi&, et l^ome. 



FIN DU SECOND ACTE. 
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SCENE PREMIÈRE. 

SUNNON, CONTRAN. 

SUNNON. 

AriiètO]s;s ^ cher Contran : c'est dm& ces IIçux sacrçs^ 

Décorés avec feste , au fond peu révérés. 

Qu'à la &ce des dieux nous allons voir éclore 

Un projet qui m'alamoue , et qui lesr désl^onore : 

C'est ici que bientôt Crassus , CatijUna , 

Antoine , Cétbég^s , Içs enfanjts de SyUa , 

Mille autres dont les^noms éclatent dajos l'histoire. 

Et qui de leurs aïeui^ pétrissent la mémoire. 

Vont de leur sang impur sceller Içur union , 

Et livrer Rome enû^e k la proscription* 

Heureux si je pouvois, ça ce désordre extrême , 

D'un parti que je hais me dégager moi-m^êm/e ! 

Entraîné dès longrtemps , peut-être corrompu 

Par un ambitieux qui séduit ma, vertu. 

Je me trouve forcé d'embrasser sa querelle , 

D être ennemi de Roipae ,. on ministre infldél^^ 

CONTRAN. 

Quoi! des Caules ici Sunnon ambassadeur 
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De ce rang si sacré voudrait flétrir l'honneur! 

SVNNOir. 

Laissons l'honneur d'un rang qui n'est plus qu'un vain titrej 

Lorsqu'un autre intérêt devient mxm B&al arbitre. 

Les Gaules ont daigné m'envoyer en ces lieux ; 

Mais où sont les Romains^ leurs lois^ même leurs dieux? 

Et quel devoir eneor veux^u que je trahisse 

Parmi des furieux sans frein et sans justice? 

C'est aux événements à disposer de mo»« 

D'ailleurs, dans ce -chaos , à qui garder ma loi? 

A de vils sénateurs no]péa dans Ja mellesse, 

A deux consuls jaloux et désunis sans cesse ? 

L'un des deux , sans honneur et siAs fidélité. 

Abuse chaque jour de son autorité : 

L'autre a mille ^rertus, mais n'ose 6n.fkire usage* 

Caton , loin de calmer , irritera l'orage. 

Formidable au dehors , méprisable au dédans. 

Le sénat n'est enfin qu'un amas de brigands , 

Unis pour le butin , divisés au partage , 

Dont toute la vertu périt avec Garthage f 

A peine il fut formé , qu'il détruisit ses rois : 

Il détruit aujourd'hui l'autorité des lois» 

Après avoir détruit et lois et diadème , 

Nous le verrons bientôt se détruire lui*-meme» 

Allumons le flambeau de la sédition : 

Rien ne peut nous sauver que leur division. 

Tu ne sais pas enoor quel péril nous menace. 

Un Romain (tu connois sa valeur, son audace), 

Et quel Romain encor ! Gésar depuis un ,an 

Brigue en secret l'honneur d'être notre tyran ; 



ACTE III, SCÈNE L 1^3 

C'est à nous gouverner que ce héros aspire. 
Si la Seine un moment coule sous son empire^ 
Nous sommés tous perdus ; et Gaulois et Germains 
Vont tomber sous le £ir ou le joug des Romains» 
Ce que la Grèce ^ Rome , et l'univers ensemble , 
Eurent de plus parfidt , dans César se raœèmble : 
Prudent y aml»dienx; Thommede tous les temps ^ 
De toutes les vertus et de tous les talents ; 
Intrépide, éclairé; d'fflUant plus redoutable. 
Que de tous les mortels il ^t le plus aimable. 
Mais Catilina vient : cher Gontran , laisse-nOus. 

SCÈNE IL 

CATILINA, SUNNON- 

CATILINA. 

Je vous cherche , Sunnon , et j'ai besoin de vous. 
De nos desseins secrets la trame est découverte , 
Et je ne m'en crois pas plus voisin de ma perte* 
Le sénat éperdu , les chevaliers épars , 
Appellent à grand bi*uit le peuple au champ de Mars; 
De toutes parts enfin on murmure , on s'assemble : 
Mais, objet de leurs cris, ce n'est pas moi qui tremble. 
L'instant fatal approche ; et, loin d'en être ému. 
Je me sens transporté d'un plaisir inconnu. 
Je craignois les délais : ils sont toujours à craindre. 
Le feu des factions est facile à s'éteindre ; 
Ainsi l'on ne peut trop hâter l'événement. 
Sunnon , puis-je compter sur nôtre engagement ? 
II. i3 
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La foi de mes parak ne fut jamais frivole. 

Je suis Gaulois^ ainsi fidèle à ma parole-: 

L'honneur est parmi nous le premier de no$ dieux» 

Mais vous savez quel joug on m'impose jen ces lieux. 

Et d un ambassadeur quel est le miliiscère; 

Que je suis retenu par uneioi saévèpe 

Qui me défend d armer de eriminelles mains , 

Et d'oser les tremper dans le sâng-deos-RoiÉains. 

D ailleurs , de vos projets j^i^<Mre le mystère : 

Je crains tout , sans savoir ce qu il fiiut que f espère. 

Si vos desseins nesont aussi justes que grands, 

Et si ce n'est pour nous que changer de tyrans , 

Si nos traités ne sont fondés sur la jusdce. 

Vous prétendez <en vain qu'aucun noeud nous unisse. 

Notre unique vertu n'est pas notre valeur : 

Nous aimons la justice autant que la candeur. 

Quoique en&nt de la guerre ^ allaité eousdes lentes, 

Le Gaulois n'eut janaais que des mœurs innocentes. 

Si vous noua surpassée par TOtre urbanité. 

Nous l'emportons sur vous par notre inoégrité. 

C'est à tous nos -desseins l'honneur seul qui pr^de. 

Et de nos intérêts l'équité qui décide ; 

Nos/dieux, nos souverains, l'autorité des» lois , 

La gloire, le devoir, noire épée, et nos droits; 

Aussi prompts que vaillants, fi-aneS'et^ pleins de nobkssq 

Obéissants par choix , et soumis sans bassesse. 

Mais Rome cherohe moins , dans ses vaates ]^jets , 

A faire des amis , qu'à j&ire des: sujets. 

Comme, noua aie» voulons que le sàmplè héritage 
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Dont les temps et le sort firent notre partage^ 

Voyez si> du sénat t^éprûnant la fiireur^ 

Vous pouvez des. Gaulois être le protecteur. 

Peut--etre en ee discours ^ ou irop fier ou trop libre ^ 

Ai-^je peu mëoa^ la .majesté du TiJbre; 

Mais j dès xipm ide mes soins notre sort dépendra^ 

Je parlerois aus dieux «K>mme à Catilina. 

CATILIKA* 

Je ne condamne point .un disaoura magnanime 

Qu'un intérêt aacré doit rendre- légitime; 

Mais ^ le iblânMrois ^ Sunnon , si ma vertu 

Ne vous inspiroit pas un respect qui m'est dù« 

Je ne suis point surpris ^'un ministre soupçonne 

De trop d ambition un projet qui I!ét(mne , 

Et que^ loin ide» vouloir soulager l'cinivters^ . 

Je prétende ^ au /contraire | appesantir ses fers» 

Revenez cependant d'une erreur qui m'ofianae , 

Et qui peut voua iséduire à foroe de prudenee^ ' » 

Je suis chef y il est vrai^ d'un parti 'dangereux; ^ 

Mais vous ne devez pas me confond^ aveo; bwl. " ^ 

Souvent ^ pour s'assurer de leur lobéâssatice^ 

Il faut laisser régner le crime et la licenee^ • 

Le cboix des oon jurés est un choim hasardeux ^ 

Qui ne veut pas toujours des hommes générettx \ 

Le projet le plus grand y Taccion la pltts bdle 

A quelquefois besoin d'utie main criminelle* 

Si vous me regardez comme un ambitieux 

Que la soif de régner a rendu foridux y 

Et qui ne veut user du flambeau de la guerre 

Que pour subjuguer RiHse et désoler la terré ^ 



Vous vous^trompeic, Sunnon. Considérez V^tat^ 
Du sénat et des lois, du peupl^ et^u ^lda|;' 
Trouvez enfia dans Rome un seul, trait qui réponde 
A son titre pompeux de mçiîtresse du monde. 
Les^irates divers que Pompée a défaits 



Il est temps que mon bras s arme pcjur^leur supplice j^ 
Que j'immole à nos lois ce sénat orgueîlleui , 
Pour retire Tjiaj^^yers et les^Romains heureux. 
Voilà . mon cher Sunnon, le seul but où j'aspire. 
Non 9^ funeste ïionijeur de conquérir l'emç^rej^^ ^ 
Et comme j'aito^joi^rs ^stimé.ks p^auloi^, ^ . . 
Je mourr,?â ji s'il le faut, pour défendre leurs droits. 
Mais ne présumez pas. qi|e<d<e,vc|tiîe curage 
Dans ces mur^,i?^^U^Wje,,yeu^lj5^^1^ , 
Les cKmjwés.et woi,. q^el qn? spij; lç^4^^, . , 
No«?. A'AypW PS* fr^QW d'w'secpw^, étf^^%^.^ , 
Au contraire., je veux que, fuyant de la ville. 
Au camp de Manliiisivou&p^nriiippun asile. 
Mais, avant que la nuit vous éloigne de nous. 
Je vais vous efpj^f ifer pe que j'^ft^|^g(^ vous. 
Tout semble me livrer uiie ville alarmée ; 
Mais loin de ses remparts Rome a plus d'une armée. 
Que lp,.^éijftt^cf ^çn^sovis mes e%ts^^ ^^ , ^ 
Ce n'eftjppiçt.^^fçabler ce redoutable^ÇjOfps , ^ 

Qui renaît de li;|i-même, et qui se niultiplié 
Dans l'univers eçtiçr copime dans rïtali|S, ^ 

Que je vai^çr^i^^uyent sans le rendre soi^mis , 
Et qui me ç^igrçj^gr^.lioujpurs. ^ç?, epjaemis. 
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Je veux, si les destins me sont peu fevorables , 
Trouver dans Tes Gaulois des amis sécourables, 
Quelque retraite ehfiii dans un jour malheureux : 
De vous , dé vos amis ,' c'est tout ce que je veut.. 

SUlrfNON. 

Ah ! des que votre bras s arme pour la jusuce , 
Il n est point ie tïîaùlbis qiii né vous obéisse : 
Je vous réponds de tous. 

. , 7-1 II, ,,■....*,. 

CATILINA, 

Quels seront vos garants t 

. * • •< ''I- I V • ! . ' »' -t- . 

S U N K O N , lui présentant la main. 

Touchez daiis cette înain ; ce sont ïà nos serments. 
Adieu, Cafiliiia. Queïqu un vient ; ô'est TVJIie. 

'"■■••^ "CA'rrrLïNA^ seul; ^ 

Que sa'trfite tienu toe pèseet m'humilie ! 

Fuyons ; ri'efxpôsrasf |5oînt tant de fois en uft jour * 

Des cœurg liée {>di!rr là gloite attct attrâité d<ô l^nitouf* 

SCÈNE lîï. 






j.. TULLIE, CATILI!»A:» 

..' • .11.1. TULXIS. !■ 1;. ■ 

Arrêtez un, ifibment; j'ai deux mots i voù^ dire. 
Cependant, si ï'effrôi'qùe votre accueil* m'inspire. 
Je ne s^is sî je aois m'éxplîquer avec vous. 
Victimes tous' lès deux d'une amante en courroux, 
Si mes cruels soupçons vous oiit feit'uîié offense, 
N'en accusez que vous et votre fiâr' sitéhbe; 



o 
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Car vous pouviez (Tan mot désabuser inon cœur. 
Pourquoi, loin d*édaimr \ttie fonebie erreur, 
Me cacher y aux dépens 'de tome mon estime , 
Un témoin dont le nom vous eùf aiséôu» du crime , 
Et que rendoit suspect son amo«r irrité ? 
Tous saveK de mes mœurs quelle eit Tàusuérite ; 
Qu enchaînée aux devoirs d^une ihnocente vie 
Je n'ai jamais connu que le nom de Folvie. 
Que ne m epargniez-vous la honte et le remords 
D'avoir trop écouté* ses coi»pabIes transports? 
Falloit-il exposer «ne âme vertueose 
A servir les fureurs d'une âme^ impétueuse ? 

Ah ! je n'étois déjà que trop humilié • 
De voir à vos mépris mon rang sacrifié , 
Sans vous faire rowgir d'une indigne rivkle. 

Dut sa h^ne nu jo«ift¥hui m'étre enôCft «plus fatale , 

Malgré voti*e coutroux , je veux vous engager 

A respecter tees'feux ', même k lai ni^ager. 

D'un pareil ennemi vous n'avez rien à craindre ; 

Et son sexe^ et son nom, tout m oblige k la plaindre» 

Ainsi, loin d'insulter à son déguisement. 

Faisons-la de ces lieux sortir secrètement. 

■ 

Vous n'avez, contre vous de témoin que Fulvie , 
Et l'on n'en croira point sa folle jalousie. 
Loin de vous présenter l'un et l'autre au $énat , 
Évitez pour moi-^même un dangereux écl^. 
Que vous reviendrolt-îl d'une foible victoire 
Qui, loin de FembeUîr , flétriroit ^ire gloire ? 



X 
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Croye^-iHpi,„n^prÂ^;f,un|B a^m^ en fureur, 
Qui d'ailliÇ)|jc3;i^y^i4<;#itW vous perdre eu mon cœur. 

Lorsqu'on! bse«at|sk|uer mon hanneur et ma vie , 
Vous voulez qu en tremU^nit je me cache ou je fuie ; 
Que , labsantilcl diamp libre à l'insensé Caton, 
Je souffpe qu'ici puUiovil.fbstrisse mon 'nom ; 
Que j'éloigne Fialvie , afin que votre père , 
Sur sotï abseRce même au sénat me défère ? 
Commeiit !' lorsque voti$-i|ieme, échauffant sa fureur ^ 
Vous me livrez ati^aple, et me p^dez d'honneur, 
Que sur de laumirapports déjà l'on délibère, 
Que contre moi Caton>éc]âte sans mystère; 
Vous voulez que ,. rtémoih de leur emportement. 
J'attende du sénaft quelque ménagement ; 
Que le constdiv enfi^n , touché de mon absence , 
Ou ne m'accuse point y ou prenne ma défense ? 
Âh Mae pi>éfihime£& pas que leur mauvaise foi ( . i 
Puisse m'en imposer et triompher de moi. 
Dès ce jour même il ùlUI que je me justifie. . 

TULLIE. 

Poun*ié2i-vôus de ma part craindre une perfidie ? 

CATILINA. 

Non j mais on a trompé votre crédule amour , 
Afin que vbiis pussiez me tromper à mon tour. 
La plus légère peur corrompt les cœurs timides , 
Et des plus vertueux fait souvent des perfides. 

TULLIE. 

Du noipins en ma présence épargnez Gicpron. 



aoo tCATILIWlA. 

Àh ! s^il ecoutoit ,maUis le dwig^i>ei»mtGa«oii ' 

Et les fantômes vaû;i& d^v^w pau^Bchîiiiérique , 
Vouft et moi nous euj^ioq^^Biaij^ Iftiiiapublû^ 

11 en est iten^ps^ençor, cruel; éoeiatëz-moî c - i 

N'allez poi^t au sépat ; . fi€;z*»yous à ma foi« ' ' ' ^ 

Sur de vaines rumeurs^ yo^e fiqrl^ s'abuse : 

Songez que c'est moi seule ici c|^i vpi^ açpvift^ ; ^ 

Que je puis d'un seul mot rassurer |^,€^pp.t$i^ . » 

Et dissiper l'erreur qui les avoit su^pri^. . - 

Si de nos premiers feux vous perdez ,1a çaé.n^pire, • > 

Sonjgez du moins^ seigneur ^ qu'il y ya^'cj^e.^ma. ivoire. . * 

Quoi ! vous pouvez m'aimer, et i|ie sacri^er 

A l'orgueilleux honneur de vous justifier !^ 

L'amour vous justifie, et reprepd soip empire : 

Quand mon cœur vous absout, mon cœur doit vous suffire. 

Le sénat contre vous n'a rien fait pulilier^ 

Ah ! laissez-tnoi l'honneur de vous concilier j 

Laissez-moi i^unir mon amant et mon péré. 

Hélas î étoit-cfe à moi d'en parler la première ? 

L'amour n'ofifre donc plus a vos tendres souhaits^ 

Aucun bien qui V0U3 puisse engager à la paix ? 

Vous^êii»tçb|9 Romains la plus noble espérance ; 

Daigner iaotàtife'V^ttfiMnême embrasser leur défense. 

De quoi vous jdaignez-vous, quand cfest vous seul^ ingrat, 

Qui voulez aujourd'hui convoquer léf séilat^ 

Si vouft vous QbstipeB> encore à vous défei^re , 

L€; consi4 à,scmi tour voudra s'y faire entendre; 

Et bientôt ygsiaaiîs; ardents et furîfétixj ' ' 
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De carnage et d'horreui' tdAfi^inplir tous ces lieux. 

Voulez-voMrtaëltMristtl^îla^VaWiiifôrtUhëè 

Que vo|re ^mamcibabît^i^ oti'Vôfrè amante est née ? 

LaissezHBlKfîi àiatepme\r WM^redoûfâblëâ' ïnaihs ) 

Accordez à mes p}eurs>l» grâëedes Romains ; 

Et qu'il soitcdit-ihiaâftbiils^dê'i'héui'eùsëni'ullie 

Que le dieuide eonecDftUr' fut dieu de sa' patrie. 

Ah ! ixie^éài^ eè^i'âe Vouloir ijn'abuser : 
Jaimeroîè'iflîè^Â'vciûs' voir, constante a m'accuser, 
Armer contre éià' Vïè'un sénat qui m abhorre. 
QuoiWèl^tffl^ qtihn veiit perdre , et c est moi qu'on in^plore ! 
Que ^âï^èrc''k{i ii^oi %ne tuaiea recours '; . , 
rour sauver Tés cruels qui poursuivent mes jours ï ^ ;\ 
C'est pour eux / non j^our moi , qu'elle verse 46ç.Ia^^e^ ! 




qu< 
Si vous ne vouiez pas que j'aillç,.le,d4Cçp4r^ »• < • * 
Mais en ^vain par vos pleurs on diqrcbe à me.surpr^die. 
Eh ! sur quoi votre . apaour prëteçui-il if^'^wcwvoir ? : » I 
A-t-il dans yotrq cœur triomphé du dfvo^r ? î i . ' A 
Quoi ! sur le seul rapport d'un temoÎA «liépHiaUe^ " 
Sans riei^ «^^^mîner , vous me.oroyQ^.coupable ! -^1 
Et, san^ en çi^^ige^ d'autre éclaircisseiousilt^ > >• l 

Votre austère y,eiictu;saci:ifie un amant ! ' ' 

Cet exemple est j^i. grande qu'il faut que Je limite. 
Plus vous ui.'4^^pdrissez , plus mon^ houEeut* kti'invitd 
A m'immoler n^qiuménie à ee qU^ je me*4ois. 



aoa CATILINA. 

Hé bien ! cruel ^ adieu pour la dernière, fois. 

CATILIITA^ seul. 

Que je me sens touché ! que moii â^pie est émue ! 
Ah ! que n'ai-je évité cette fatale vue l 
Mais j'aperçois Probus. \ ^ 

SCÈNE IV. 

CATILIBÎA^ PJIOBUS. . 

FROBUS. 

* . 

1 Je viens VOUS averûi; 
Que dès ce mémq instant , seigneur, ;il ï^vX partir : 
Tout s'arme coptre vous , et le sénat s'a3^^nible« 

Qu'aurois-je $i redouter à!\yn ennemi (f^ tremble ? 
Je veux.^ à commencer par le plus fier de tous , 
Les voir dans un moment tomber à mes genoux ; 
Et je vais les trouver. 

PROBUS. 

' Quoi ! seul et sans défense ? 

CATILINA. 

, Aucun d'eux n'osera soutenir ma présence ; 
Ainsi ne craignez rien. 

PROBtJS. 

Seigneur, y pensez-vous? 
Songez que Romulus expira sous leurs coups,* 
Je ne condamne point une noble assurance; 
Mais*on n'en doit pas moins consulter la prudence. 
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Plus le sénat tous craint, plus il faut du séi^at 
Craindre contre vos jours un secret attentat. 

CATILINA. 

Non, Probus; et Je brave un péril qui vous glace. 
Le succès fut toujours un enfant de l'audace. 
L'homme prudent voit trop, l'illusion le suit; 
L'intrépide voit mieux , et le fantôme fuit : 
L'instant le pluis terrible éclaire son courage , 
Et le plus téméraire est alors le plus sage. 
L'imprudence' n'est pas dans la ^témérité ; 
Elle est dans un projet faux et mal concerté : 
Mais s'il est bien suivi, c'est un trait de prudence 
Que d'aller quelquefois jusques à l'insolence; 
Et je sais^ pour dompta les plus impérieux , 
Qu'il faut souvent moins d'an que de mépris pcmr eux. 
Adieu. Dans un moment il& me verront parottre 
En crimmel qn» vient leur ajinouoer un tnaitre.' * 
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ACTE IV. 






SCÈNE PREM:tÈ]R.E. 

CICÉRON, CRASSUS, CATON, et i« reste d<^ 

SÉITàTXURS. 

' ClCÉKON. • • ■•'»• ' • ' 

RBiTRES souverains iié Rome et de ses Iqîs^ 
^ui parmi vos sujets comptez les plus grands rots ^ 
Je ne viens point ici ^ jaloux de votre gloire ^ 
Briguer avec éclat le prix d'une victoire : 
Le sort y à mes pareils prodiguant ses faveurs , 
Me réservoit le soin d'annoncer des malheurs. 
De mon amour pour vous tel est le premier gage^ 
Et de mon consulat le funeste partage. ^ 
Tandis qu'enorgueillis par tant d'heureux travaux 
Vous pouviez mécïiter des triomphes nouveaux , 
De la terre et des mers vous promettre l'empire. 
Un seul homme à vos yeux travaille à vous proscrire, 
Pourrai-je sans frémir nommer Catilina. 
L'héritier des fureurs du barbare Sylla r 
Lm (jue la cruauté, l'orgueil et llnsolenice 
N ont (jue trop parmi nous signalé dès l'enfance j 

LiUl (jui^ touj 

Veut ce que 



jours coupable et toujours impuni, 
n eut ose 1 univers réuni , 
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Subjuguer les Romains? vous que Rome adore, 
Et qui par voa v^tùs- la soutenez encore ! 
Vous , lappui du sénat et l'exemple à la fois , 
Incorruptible ami dé IJetat et des liiis , 
Parlez, divin Caton. 

CATON. 

. ,| . . , Eh! que pouiToi3-je djre 
En des lirai \)h liiônneur ne tient plus son empire, 
Où rintérêt, rorgueU, commandent tour à tour: 
uu la vertu na plus qu un timide séjour; 
Où de tant de héros je vois flétrir la gloire? 
Et comment Fimivers peurrà-l-ôi jamais croire 
Que Rome eut un. sénat et des législateurs. 
Quand les Romains m ont plus ni lois ni séj 
Ou retrouver enfin les traces çie nos pères 
Dans des cœurs corrompus par des mœurs etranseres?. 
Moi-même . qui l'ai vu briller de tant d'éclat , , 

Puis-je me crçjire encore au milieu du sénat / ^^ 

Ah ! de vos premiers temps rappelez la mémoire. 
Mais ce n'est plus pour vous qu'une frivole histoi^e^:. 
Vous imitez si mal vos illustres aïeux , ^ 

Que leurs noms sont; pour vous des if^oms injurieux. ^ 
Mais de quoi sp plaint-on ? Catilina coi^spire I 
Est-il si criminel d'aspirer à l'empire, 



sénateurs? 



Dès que vous renpncez vous-mêmes à régner? 
Un trône, qu^ qu'ij soit, n'est point à dédaigher. 
Non, non, Catiljna n'est pas le plus coupable. 
Voyez de votre état la chute épouvantable , 
Ce que fut le sénat, ce qu'il est aujourd'hui. 
Et le profond mépris qu'il inspire pour lui. 
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Scipion, qui des dieux fut le plu9 digne ouvrage; 

ScipioQ; ce vainqueur du héros de.Carthage; 

Scipion , des mortels qui fut le plus chéri , 

Par uu vil délateur se vit pi^esque flétri • 

Alors la liberté ne savoit pas dan$ Rame 

Du simple citoyen distinguer le grand homme; 

Malgré tous ses exploits , le vainqueur d'Ânnibal 

Se soumit en tremblant à votre tribunal. 

Sylla vient y qui remplit Rome de funérailles. 

Du sang des sénateurs innonde nos muraiUeii ; 

Il fait plus ; ce tyran ^ las de régner^, enfin 

Abdique insplepun^ent le pouvoir souverain ^ 

Comme un bon citoyen meurt. heurej^x et tranquille; 

En bravaijit le. courroux d'un sén^t imbéciUe 

Qui; charmé d'h^ritei: de son autorité ^ 

Éleva jusqu'au, ciel sa générosité , 

Et nomma sans rougir père de la patrie 

Celui qui l'égorgeoit chaque jour de sa vif^* 

Si vous eussiez puni le barbare Sylla , 

Vous ne trembleriez point devant Catilina : 

Par là vous étouffiez ce monstre en sa naissance ; 

Ce monstre qui n'est né que de votre indolence. 

CRA8SUS. 

N'est-ce quVn affectant de blâmer le sénat. 
Que Catou de son nom croit rehausser l'édat? 
Mais il devroit savoir que l'homme vnaimcoU ^age 
Ne se pare jamais de vertus hors d'^isage. 
Qu'aurions-nous à rougir des temps de nos aïeux? 
Si ces temps sont changés, il faut changer comme eux. 
Et conformer nos mœurs à l'esprit de moire âge. 
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Et qu'a donc {>erdu Rome à n'être plus saavage ? 
Rome est ce qu'elle fut : ses changements divers 
Ont-ils de notre empire affranchi l'univers? 
Non ; car ce fier Syllâ , d'odieuse mémoire , 
Même en l'asservissant , combla Rome de gloire. 
Mais c'est trop s'occuper de reproches honteux ^ 
Importunes leçons d'un censeur orgueilleux 
Qui se trompe toujours au zèle qui l'enflamme. 
Que Caton à son: gré nous méprise et nous blâme : 
N'aurons^nous désormais d orades que €aton ^ 
Et les saintes frayeurs qui troublent Cicéron ? 
Où sont vos ennemis ? quel péril Vous menace ? 
Un simple citoyen vous alarme et vous glace ! 
Â percer ses complots inappliqué en vain mes soins; 
Je vois plus de ^upçons ici que de témoins. 
On dirc^ity à vous voir assemblés en tumulte^ 
Que Rome des Gaulois craigne encore une insulte ^ 
Et qu'un autre Ânnibal va marcher sur leurs pas. 
Où sont des conjurés les chefe et les soldats? 
Les fureurs de Caton et son impatience 
Dans le sein du sénat semant la défiance, 
On accuse à la fois Cépion , Lentulus , 
Dolabella, César , et moi-^même Crassus. 
Voyez de vos conseils jusqu'où va l'imprudence: 
On craint Catilina , cependant on l'offense ; 
Mais , plus vous le craignez , plus il faut mtenager 
Un homme ettérs amis qui pourroient le venger. 
Et quel est, dites-moi, le témoin qui l'accuse? ^ 
Une fèsaosie jalouse , et que l'amour abuse ; 
Qui, sur leB^vaim'soupçons d'une infidélité. 
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Veut surprendre à son tour votre crédulité ; 

Qui, sans pudeur livrée à Tardeur qui lentraine ^ 

Invente des complots pour flatter votre haine. ; 

Si je plains l'accusé , c'est parce cpi'on le hait : 

Voilà le seul témoin qui prouve son forfait ; 

Car la haine a souvent fait plus de faux coupables , 

Qu'un penchant malheureux n'en fait de véritables. 

Je dis plus, et quand même il seroit criminel. 

Faut-il, comme Caton, être toujours cruel? 

Dans son sang le plus pur voulez-vous noyer Rome ! 

Songez qu'un seul remords peut vous rendre un grand homn 

La rigueur n'a jamais produit le repentir : 

Ce n'est qu'en pardonnant qu'on nous le fait sentir. 

Rome n'est plus au temps qu'elle pouvoit sans craindre 

Immoler à la loi quiconque osoit l'enfreindre. 

D'ailleurs, il est toujours imprudent de sévir, 

A moins qu'en sûreté l'on ne puisse punif . 

De quatre légions qui campoient vers Préneste, 

Celle de Manlius est la seule qui reste. 

Quand le sénat devroit punir Catilina , 

Êtes^-vous assurés que quelqu'un l'osera ? 

S'il échappe à vos coups, redoutez sa vengeance, 

Et des amis tout prêts d'embrasser sa défense. 

A des projets nouveaux n'allez pas l'inviter 

Par d'impuissants décrets qu'il sauroit éviter. 

Pour l'imérêt public il fiiut qu'on lui pardonne. 

Et qu'à son repentir le sénat l'abandonne. 

CATON. 

Si l'intérêt public décide de son sort , 

Consul , qu'à l'instant même on lui donne la mort. 
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SCÈNE IL 

CATILINA, icT i^ss prégédsnts. 

( Gatilina entre brusquement par le milieu du sénat ^ qui 
se levé à son aspect. Un moment après chacun reprend 
6a place. ) ~ 

CAflLiNA. 

La mort! A ce décret je crois me recomioîu*e> 

CATON. 

Tu le devrois du moins ^ puisqu'il regarde un trattre. 

CATILINA. 

Je ne sais qui des deux , dans ce commun effroi^ 
Borne doit le plus craindre ^ ou de yotis^ ou dé moi : 
Je la sauve; et Caton la perd par un faux zèle. 

CICÉRON. 

Téméraire ! au sénat quel ordre vous appelle ? 

CATILINA. 

Et qui m'empêcheroit, seigneur, de m'y montrer? 
Sont-ce les ennemis que j'y puis rencontrer? 
Je n'en redoute aucun, ni Caton, ni vous-même. 

CICERON. 

Quoi ! Vous joignez encore à cette audace extrême 
Celle d'oser paroître en armes dans ces lieux! 

CATILINA. 

Que mes armes , consul , ne Uessent point vos yeux. 
Mais , sur ce nouveau crime avant que de répondre, 
Souffrez sur d'autres points que j'ose vous confondre. 
II. i4 * 
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Auriez-vous oublié que je vous l'ai promis ? 
Quôiqu'à votre pouvoir vous ayez tout soumis , 
J'espère cependant qu'on daignera m'entendre , 
Et c'est en citoyen que je vais me défendre. 
J'abdique pour jamais le rang de sénateiu*. 
Pardonnez, Cépion, Crassus, et vous, préteur; 
Antoine , à votre tour souffrez que je vous nomme 
Parmi les ennemis du sénat et de Rome. 
César ne paroit point , mais je vois Céthégus. 
U ne nous manque plus ici qu'un Spartacus ; 
Car entre nous et lui, grâce à son imprudence , 
Le vertueux Caton met peu de différence. 
Eh bien! pères conscrits, étes-vous rassurés? 
Vous voyez d'un coup d'œil l'état des conjurés , 
Leurs chefs et leurs soldats^ cette nombreuse armée 
Dont Rome en ce moment est si fort alarmée , 
Ces périls enfantés par les folles erreurs 
D'un témoin dont TuUie adopte les fureurs. 
C'est sur ce seul témoin qu'une beauté si chère 
Me croit dans le dessein d'assassiner son père^ 
D'égorger le sénat : et vous le croyez tous! 
Malheureux que je suis d'être né parmi vous ! 
Sylla vous méprisoit, et moi je vous déteste. 
De nos premiers tyrans vous n'êtes qu'un vil reste. 
Juges sans équité , magistrats sans pudeur, 
Qui de vous commander voudroit se faire honneur? 
Et vous me soupçonnez d'aspirer à l'empire. 
Inhumains, acharnés sur tout ce qui respire. 
Qui depuis si long-temps tourmentez l'univers ! 
Je hais trop ks tyrans, pour vous donner des fers. 
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CATON. 

A quoi te servlrole cette troupe cruelle 
Que ton palais impur et vomit et recèle ; 
Qui , le jour et la nuit semant partout l'effroi, 
Ministres odieux de tes furettrs..^. 

Tais-toi. 
Il est vrai qu'autrefois > plus jeune et plus sensible^ 
(Vous l'avez ignoré ce projet si terrible. 
Vous l'ignorez encor) , je formai le dessein 
De vous plonger à tous un poignard dans le sein. 
L'objet qui vous dérobe à ma juste colère 
Ne parloit point alors en faveur de son père; 
Mais un autre penchant plus digne d'un Romain 
M'arracha tout à coup le glaive de la main : 
Je sentis, malgré moi, l'amour de la patrie 
S'armer pour des cruels indignes de la vie. 
Aujourd'hui , que tout doit rassurer les esprits , 
Une femme en fureur les trouble par ses cris; 
A ses transports jaloux tout s'alarme, tout tremble : 
Et c'est pour les servir que le sénat s'assemble ! 
C'est sur ses vains rapports qu'un homme impétueux 
Veut perdre ce que Rome eut de plus vertueux! 
Orgueilleux citoyen, dont l'austère sagesse 
Est moins principe en lui qu'un fruit de sa rudesse; 
Tyran républicain, qui malgré sa vertu 
Est le plus dangereux que Rome ait jamais eu i 
Par lui seul, d'entre nous la concorde est bannie; 
C'est lui qui du sénat détruisant l'harmonie , 
Fomente la chaleur de nos divisions, 
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Et nous force d'avoir recours aux factions. 

Mais il veut gouverner. Hé bien ! qu'il vous gouverne; 

Qu'il triomphe à son gré d'un sénat subalterne , 

Qui, lâche déserteur de son autorité, 

N'en a plus que l'orgueil pour toute dignité. 

Et quel est aujourd'hui l'ordre de vos comices ? 

Le tumulte et l'effroi n'en sont que les prémices. 

De chaque élection le meurtre est le signal ; 

Vos préteurs égorgés au pied du tribunal j 

Un consul tout sanglant, mais trop juste victime. 

D'un peuple malheureux qu'à son tour il opprime : 

Tous vos choix sont souillés par des assassinats. 

Ainsi furent nommés vos derniers magistrats ; 

C'est ainsi qu'on élit, ou que l'on sait exclure, 

Et qu'on osa me faire une mortelle injure. 

Le plébéien s'élève, et le patricien 

Se donne sans rougir un père plébéien ; 

Et pour l'adoption où l'intérêt l'entraîne 

Vous laissez profaner la majesté romaine. 

Le voilà ce sénat, ce protecteur des lois. 

Dont l'exemple auroit dû diriger tous les rois; 

Le voilà ce sénat qui fait trembler la terre, 

Et qui dispute aux dieux le dépôt du tonnerre. 

La justice , autrefois votre divinité , 

Ne règne plus ici que pour l'impunité. 

La décence , les lois , la liberté publique , 

Tout est mort sous le joug d'un pouvoir tyrannique. 

Caton est devenu notre législateur , 

L'idole des Romains.... : 
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Et you3 le destructeur, 
Traître ! Si le sénat vous eut rendu justice , 
Vos jours n'auroient été cju'un éternel supplice ; 
Mais si je puis encor faire entendre ma voix , 
Vous i^e braverez plus la foihlesse des lois. 

CATILINA. 

Eh bien ! pour achever de confondre un coupable ^ 
Qu'on offre à mes regards ce témoin redoutable, 
De vos soins pénétrants monument précieux , ^ 
Cet esclave qui peut me convaincre à vos yeux. 
D'où vient qu'en ce moment vous me cachez Fulvie ? 
Manlius aùroit-il disposé de sa vie ? 
Car elle fut toujours Tâme de ses secrets. 

CIGERON. 

Laissons là Manlius; parlons de vos projets. 

On ne connoit que trop vos lâches artifices. 

Tremblez, séditieux, pour vous, pour vos complices. 

Vous êtes convaincu ; le crime est avéré» 

Déjà sur votre sort on a délibéré : 

Vos £3rfaits n'ont que trop lassé notre indulgence. 

CATILINA. 

Je vais de ce discours réprimer l'insolence. 

Vous pensez, je le vois, que, ti^emblant pour mes jours, 

À des subtilités je veuille avoir recours. 

Et qu ai-je à redouter de votre jalousie ? 

Ainsi ne croyez pas que je me justifie. 

Imprudents ! savezrvous, si j'élevois la voix , 

Que je vous ferois tous égorger à la fois ? 

In3truit de votre haine et de mon inaoceacç , 
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Tout le peuple à grande cris m excite à la vengeance ; 
Mais je n imite pas les fureurs de Caton y • 
Et je laisse la peur au sein de Cioérou. 
Je n'aurois , pour punir votre coupable audace ^ 
Qu à vous abandonner au ooup qui vous menace. 
Sans m'armer con^e vous d un secours étranger ^ 
Me taire encore un jour suffit pour me venger. 
Et vous me condamnez , insensés que vous étes^ 
Moi qui retiens le fer suspendu sur vos têtes ; 
Moi qui , sans me charger d'un projet odieux y 
N'ai qu'à laisser agir Manlius et les dieux i 
Moi qui ^ pouvant me mettre à couvert de l'orage) 
M'expose pour sauver im consul qui m'outrage ! 

( montrant Cicéron.) 

J'ai causé par malheur votre premier eflfroi , 
Et dans tous les complots vous ne voyez que moi : 
Il en est cependant dont vous devez tout craindre. 
Que vous êtes av^igle ! et que Rome est à plaindre ! 
Laissons là ManUms^ Consul peu vigilanl f 
Tandis que Rome touche à son dernier instant , 
Qu'au plus affreux dangi^ le sénat est ea prQÎe , 
Qu'on va faire de Rome urie seconde Troie ; 
Lorsque vous im songez qu'à me faire périr y 
Ingrats y sur vos malheurs je me sens atteodrir. 
Je sens en ce moouent l'amour de k patrie 
Reprendre ds^ns mon coeur une nouvelle vie ; 
Et votre aveuglemisni; me Êiit trop de piûé y 
Pour vous sacrifier à mon inimitié* 

CICÉROK* 

Hé bien I rompez, seigneur, un si cruel silence; 
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Punissez en Romain l'ingrat qui vous offense. 
En faveur de vous-même oset tout oublier ^ 
Et sauvez le sénat pour nous humilier. 

CATILIfiTA. 

Je n'ai point attendu l'inatant du sacrifice 
Pour servir ce sénat qui m'envcne au supplice i 
Depuis huit jours entiers j'a^aemUe mes amis. 
Les voilà ces complots que je me suis permis. 
Mais , malgré tous les sdbis d'une ^me généreuse , 
Us m'ont Élit soupçomier d'une trame homense. 
Armez sans différer f prévenez l'attentat , 
Si vous voulez sauver la ville et le sénat. 
Celui qui hors des murs commande vos cohortes , 
Manlius, dès ce soir doit attaquer vos portes. 

CIGEKON. 

Manlius ! 

CATILINA. 

Oui , consul : craignez qu'avant la nuit 
Aux dépens de vos jours on n'en soit trop instruit. 
Je vous ai déclaré le chef de l'entreprise ; 
Veillez, ou de sa part craignez quelque surprise. 
Je n'ai pu découvrir le reste du parti. 
C'est à vous d'y penser; vous ^es averti. 
Manlius vous trahit : c'étoit pour vous défendre 
Qu'en armes dans ces lieux j'étois venu me rendre , 
Et non pour vous punir de m'avoir outragé : 
En combattant pour vous, je suis assez vengé. 
Vous pouvez désormais ou douter, ou me croire : 
J'ai rempli mon devoir et satisfait ma gloire. 
Mes amis sont tout prêts , vous pouvez les armer : 
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Leur qualité n'a rien qui vous doive alarmer ; 

Vous les connoissez tous. Sorigez au Gapitole ; 

Garnissez TAventin ^ les portes dePouzzole; 

Il &ut garder surtout le pont Sublicien , 

Le quartie/* de Caton , et veiller sur le mien : 

Car le plus grand effort de ce complot ftmeste 

Éclatera sans doute aux portes de Préneste , 

Et mon palais y touche ; on peut s'y soutenir; 

Du moins un long combat pourra s'y maintenir. 

Vous paroissez émus , et rougissez peut-être 

D'avoir pu si long^temps me voir sans me connoitre. 

Après tant de mépris , après tant de refus , 

Tant d'affronts si sanglants dont vous êtes confiis^ 

Auroi»-jcvtriomphé de votre dèfiaftce ? 

Non , j'en ai fait souvent la triste expérience , 

On ne guérit jamais d'un violent soupçon : 

L'erreur qui le fit naître en hourrit le poison ; 

Et dans tout intérêt la vertu la plus pure 

Peut être quelquefois suspecte d'imposture. 

Mais f pour calmer les cœurs ^ je sais un sûr moyen 

Qui vous convaincra tous que je suis citoyen. 

On connott Cicéron , et sa* vertu sublime 

A su dans tous les temps lui gagner votre estime ; 

Il en est digne aussi par sa fidélité. 

Caton vous est connu par sa sévérité. 

Cicéron ou Caton , l'un des deux , ne m'importe , 

Je vais dès ce moment , sans amis , sans escorte , 

Me mettre en leur pouvoir : choisissez l'un des deux, 

Ou le plus défiait y ou le plus rigoureux : 

Je veux que de mon sort on le laisse le maître ; 
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Qu'il me traite en héros , ou me punisse en traître : 
Souffirez que sans tarder je remette en ses mains 
Un homme ^ la terreur ou lespoir des Romains. 

CATON. 

Catilina^ je crois que tu n'es point coiqpable : 
Mais si tu l'es y tu n'es qu'un homme détestable ; 
Car je ne vois en toi que l'esprit et l'éclat 
Du plus grand des mortels ^ ou du plus soélérat. 

CICÉRON. 

Catilina y daignez reprendre votre place : 

De vos soins .par ma voix le sénat vous rend grâce. 

Vous êtes généreux : devenez aujourd'hui y 

Ainsi que notre espoir^ notre plus fermé appui. 

Nos injustes soupçons n'ont plus besoin d'otage : 

D un homme tel que vous la gloire est le seul gage. 

Vous y sénateurs ^ veillez à notre sûreté. 

11 s'agit du sénat et de la liberté. 

Courons sans différer, où l'honneur nous appelle. 

Adieu y Catilina : j'attends de votre zèle 

Tous les secours qu'on doit attendre d'un grand cœur; 

Rome a besoin de vous et de votre valeur : 

Combattez seulement^ ma crainte est dissipée. 

CATILINA^ à part y regardant Gicéron. 

Va y ma valeur bientôt sera mieux occupée : 
Elle n'aspire plus qu'à te percer le^sein. 



ai8 CATILIITA. 



SCENE III. 



CATILINA, CÉTHÉGUS. 



céthegus. 



C ATiLiN A y dis-moi , quel est donc ton dessein ? 
D'où nait ce désespoir ? édaims ma surprise. 
Après avoir formé la plus haute entreprise , 
Toi-même tu détruis de si noUes projets ! 
Tu trahis Manlius , tes amis , tes secrets ! 

CATILINA. 

Arrête, Céthégus : tu me prends pour Tullie. 
• Tes doutes ont blessé Tamitié <jui nous lie : 
Qu'entre nous désormais ils soient plus mesurés. 
Mais f avant tout , dis^moi l'état des conjurés , 
Et s'il en est quelqu'un qui tremble ou qui balance. 

c^thé^us. 
Aucun d'eux : nous pouvons agir en assurance. 
Du sang de Nonius avec soin recueilli , 
Autour du vase affreux dont il étoit rempli , 
Au fond de ton palais j'ai rassemblé leur troupe. 
Tous se sont abreuvés de cette horrible coupe , 
En se liant. à toi par des serments divers, 
Sembloient dans leurs transports défier les ei^fers. 
De joie et de frayeur mon âme s'est émue. 
César , le seul César s'est soustrait à leur vue. 

CATILINA. 

César n'a pas besoin de serments avec moi , 
Et son ambition me répond de sa foi. 
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Pour toi 9 que de ma part rien ne devroit surprendre , 
Qui sur un regard seml aunois dû mieux m'entencbe^ 
Apprends que M anlius vouloit nous perdre tous , 
Et qu'un moment plus tard c'en étoit Êiit de nous. 
Manlius autrefois soupira pour Fulne ; ' 
Corrompu par ses pleurs ou par sa jalousie , 
Le perfide courc^ nous vendre à Ciceron : 
Mais f d'un dessein si lâdie informe par Céson , 
Un instant m'a suffi pour prévenir le crime. 
Ma main iUmoilt encor du sang de la victime , 
Quand tu m'as vu parottre au milieu du sénat , 
Qui pourra, s'il appr^d ce nouvel attentat , 
Croire qu'en sa faveur je l'ai conuuis peut-être , 
Et que pour le gagner je l'ai défait d'un trattre. 
Au reste , n^e crains rien des fiivoles récits 
Dont je viens d'effrajer de timides e^nîts , 
Qu'il fallok exciter par de feintes alarmes , 
Si je veux les forcer de recourir aux armes , 
Ne pouvant sans nous perdre armer un s^ guerrier. 
Si le sénat tremUant n'eût armé le premier. 
Quel triomphe pour moi , dans ce péril extrême. 
De le voir pour ma gloire armé contre lui-même! 
Des postes différents , faussensient indiqués , 
Qui selon mon rapport pourroi^nt être attaqués , 
Aucun ne me convient ; mais il faut par la ruse 
Disperser les soldats d'im sénat qu'elle abuse. 
Prends garde cepwdant qu'à des signes certains 
On puisse distingua nos soldats des Romains* 
Le palais de Sylla , notre plus fort asile , 
Pbmra seul plus d'un jour tenir contre la ville. 



MO CATILINiL 

Çéson y de Manlius devenu suGcésseur , 
Avec sa légion doit servir ma fureur. 
Je ne crains que Rufus , préfet de six cohortes 
Pleines de vétérans qui défendent les portes. 
Rufus n'a de soutien ni d ami que Caton ^ 
Et je n'ai convaincu ni lui ni Cicéron. 
Si Rufus ^ dont je crains le courage et l'adresse y 
Pénètre les complots où Céson s'intéresse , 
Rufus tentera tout j la force ou les bienfaits y 
Pour regagner Céson , ou rompre se» projets : 
C'est Tunique moyen de tromper notre attente. 
Mais ce péril nouveau n'a rien qui m'épouvante : 
Les dangers que pour moi j'ai laissés entrevoir ; 
Malgré tant d ennemis y me flattent de Fespoir 
Qu'en des pièges nouveaux je pourrai les surprendre. 
Soit pour s'en emparer, ou soit pour le défendre , 
Autour de mon palais ils vont tous accourir : 
Que ce soit pour ma perte ou pour me secourir y 
^os premiers sénateurs viendront le reconnoitre ; 
Cicéron et Caton s'y trouveront peut-être. 
Que ce moment me tarde ! et qu'il me seroit doux 
De pouvoir d'un seul coup les sacrifier tous I 
Adieu , cher Céthégus ; je vais revoir Tullie. 

CETHEGUS. 

C'est elle qui nous perd. 

CATÏLINA. 

Crois-tu que je Foublie ? 
Je veux, pour l'en punir, employer à mon tour 
Aux plus noirs attentats ses soins et k>n amour. 
Yd; ce n'est point à moi, dès qu'il s'agit d'offense. 
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Que l'on doive donner des leçons de vengeance ; 

De ce soin sur mon cœur tu peux te reposer : 

C'est aujourd'hui qull faut tout perdre et tout oser. 

Je vais solliciter la défense des portes^ 

Et l'ordre d'y placer de nouvelles cohortes, 

Sur le prétexte vain de quelque affreux projet 

Dont je puis avoir seul pénétré le secret. 

Ce n'est pas tout; je veux par Tullie elle-même 

M'àssurer cet emploi , s'il est vrai qu elle m'aime. 

Sur ce fatal décret' je vais la prévenir ; 

C'est de son amour seul que je veux l'obtenir ^ 

Dans trois heures au plus le jour va disparoitre : 

Des postes d'alentour il faut te rendre maître. 

Probus ne m'a fait voir qu'un esprit chancelant ; 

Prévenons les retours d'un conjuré tremblant; 

Et de la même main songe à punir Fulvie 

De ses forfaits nouveaux et de sa perfidie. , 

Plus de ménagements, de pitié ni d'égards : 

Le feu ; le fer , le sang , yoilà mes étendards. 



FIN DU QUATRIEME ACTE.^ 
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ACTE V. 



SCÈNE PREMIÈRE. 

CICÉRON, seal. 

Caton ne paroit point; et la nait qui s'avance 
Accroît à chaque instant rhorretir qui la devance. 
Pétréius, invité de hâter son retour. 
Ne peut plus arriver avant Isi fin du jotir ; 
Et ce jour malheureux étoit le seul petit-étre 
Qui pouvoit me flatter de triomplier d'un traître. 
Plus sur son innocence il a cru m abuser, 
Plus mon cœur défiant s'obstine à laccuser. 
Je sais qu'à Manlius il vient d'ôtér la vie ; 
C'est pour mieux m'éblouir qu'il nous le sacrifie. 
Trop heureux si je puis à mon tour lui cacher 
Le péril du décret qu'il vient de m'arracher I 
Mais nous sommes perdus si janlais il devine 
Qu'en secret par Céson je trame sa ruine : 
Des pièges qu'on lui tend , habile à se venger , 
Il en feroit sur moi retomber le danger. 
Rufus m'assure en vain d'une longue défense ; 
Céson est désormais mon unique espérance. 
Quelle honte pour vous, indomptables Romains^ 
De n'avoir pour appui que de si foibles mains ! 
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toi qu'en ses malheurs Rome toujours implore^ 
Et que sans te nommer en secret elle adore ; 
Toi qui devoîs un jour , couronnant ses exploits , 
Soumettre à son pouvoir les peuples et les rois , 
Daigne aujourd'hui^ du moins ^ favorable Génie ^ 
La sauver de l'opprobre et de la tyrannie ! 
Caton ne revient point! je crains que son ardeur 
Plus loin que je ne veux, n'entratne son grand cœur. 
Mais je le vois, c'est lui. Quoi! vous êtes en armes! 
Venez-vous redoubler ott cabiier nos alarmes ? 

SCÈNE IL 

CICÉRON, CATON. 

CATOlV. 

Je voudrois vainement, dans ce désordre affreux. 
Vous promettre , consul , quelque succès heureux. 
Le destin du sénat est d'autant plus terrible. 
Que la main qui nous frappe est encore invisible. 
Victorieux , vaincu , j'ai combattu long-temps 
Sans pouvoir reconnottre un seul des combattants. 
Nos soldats étonnés , peu touchés de leur gloire. 
N'ont plus ce noble orgueil , garant de la victoire : 
J'ai vu, non sans frémir, nos premiers vétérans 
Muets, intimidés, abandonner les rangs. 
La nuit achèvera bientôt de tout confondre ; 
Et Rufus de Céson n'ose plus me répondre. 
Si Pétréius enfin ne vient nous secourir, 
11 ne nous restera que l'honneur de mourîi\ 
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Mais si npus en croyons les haiew^^^QV^p^ f 
Notre attente sur-lui sera toujouvs tjroii^)^^ ; 
Son lieutenant , nourri dans cet abus &ital , 
N'imitera que trop ce tiède général. 
Cependant il est temps que Pétréius atrive : 
La chaleur du combat ne peut être plus vive. 
Le fier C^tifina , revêtu d uii emî)loi 
Pont vous avez voulu le charger malgré moî^ 
Siu* le frivole espoir dé pouvoir le surprendre 
Dans les pièges nouveaux que Vous croyez lui tendre^ 
L*adroit Catilina vous aura pénétré. - 
Aux portes de Préneste il ne ^Wfpbint Bioittr6& 
L'intrépide Rufus , qui s'en est rendu maiure ^ 
Â ce poste du moîj^ ne l'a-poinivu parottre; 
Et je crains qu'il- ne soit au palais dt SyUa ^ 
Car j'en ai vu sortir Célius et $ura. 
Pomponius, suivi d'une troupe fidèle. 
L'investit , et pour voi^s rien ^'égale son zèle : 
Il a fait mettre aux fers, sur l'avis de Céson, 
Plusieurs séditieux , les Gaulpis et Sunnon. 
Soit haine, soit mépris, dessein ou négligence,, ^ 
L'indiffèrent Crassus garde un honteux silence. 
César se tait aussi : quel qu'en soit le sujet. 
Rien n'est si dangereux que César qui se tait : 
Cependant son palais, dans une paix profonde, 
Est, selon sa coutume , ouvert à tout le monde, 
La moitié du sénat défend le champ de Mars, . 
Où le peuple en fureur accourt de toutes parts. 
Rome enfin n'offre plus que l'effroyable image 
D'un champ couvert de morts et souillé de carnage. 
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Mais ce qtd me surprend^ c'est cjue Pomppmiis 
M'a dit quLea aucun fieu Ton n'a vu Manlius. 

Manlius ne vit plus. 

CÀTON. 

Dietix ! quel bonheur exirèoiel 
Qui l'a donc tqimplé? 

ciciROsr* 

GatUiaa luî^méinei 

CATON. 

Gonsui^ vous m'alarmet; et je d-ains que Gëson ' 
N'abuse comme vous d'un injuste soupçon. 
Gardons-nous d'atta(|uer un homme impénétrable^ 
Qu'il faut craindre enoor plus innocent que coupable. 

cicÉB,pwr.^ 
€aton , écoutez moins cette rare candeur. 
Eh ! qui de tant de maux pourroit être Fauteur ? 
Qui, hors Catilina, peut vouloir nous détruire? 
A de fausses lueurs vous laissez-vous séduire ? 
Que Manlius soit mort , qu'il, l'ait sacrifié , 
C'est prouver seulement qu'il s'en est défie. 
Je ne vois dans ce coup que le meurtre d'un traître 
Qu'un autre a prévenu dans la crainte de l'être. 
Plût aux dieux que, moins lent à punir ses forfaits. 
Du chef des conjurés Céson nous eût défaits I 
Si de quelque succès son audace est suivie , 
Ses cruautés n'auront de bornes que sa vie. 
Des infômes complots formés par Céthégus 
Ne voudriez-vous pas excepter Lentulus? 
II. i5 



!ia6 CATILIITA* 

Bientôt josqp^t^ur ^vous leur i^ireur vu »'9ieiidra. , 

Mais c'est |«Qp>«i'^tfTâ|er« 

fcATON. 

Consul f daignez attendre ; 
Je ne souffrirai poiiH qu'abandouRant ce& Ëeox 
Vous osiez exposer des jours si précieux : 
C'est votre ami ^ c'est AUoi qui vçUf 0n sollicite. 
De chevaliers romains une troupe d'élite 
Par mon ordte .bientôt w- ae rejoii^dr^ 4 f ÇPf^r 
Permettez qu'avec eux je combatte pour vous. 
Mais je vob Luçius ; qu^ vi^nvil nous apiurendre ? 

SCÈNE m. 

CICÉRON, CATON, LUCIUS. 

■ 

Qu'a l'instant près de vous Pétréius va se rendre; 
J'entends déjà son nqxïx voler de toutes parts , 
Et déjà se$ soldats ont bordé les remparts. 
Sans le secours heureu]^ que le ciel nous envoie, 
Aux plus cruelles mains Rome alloit être en proie. 
Nous avons vu trois fois le fier Catilina 
S'élancer en fureur du palais de Sylla , . 
Renverser, foudroyer nos plus fermes cohortes ; 
Trois fois , niais yainement , il a tenté l^ portes^ 
Je l'ai vu presque seul se mêler parmi nous ; 
J'ai vu Césoii loirmme expirer sous ses ooiij^ 
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De qui Fose attt»<]uer.la miDeeptoemiiie |. 
Et Rufiis contre lui ne ae- soudent «^'à peîne« 
Seigneur^ il m'a chargé 4ç v^us en ayertir. 

Je vois nos' dievaliers i il est temps de pamr. 

SCÈNE IV. 

CICÉRON, CATON, TULLIE. 

T17LLIK. 

Scigiybur/ où courezr-Tous / tandis que le carnage 
Au soldat fiirieux laisse à peine un passage ? 

Rassurez-vous^ ma fîlle, et restez en ces lieux; 
Bientôt nous reviendrons y rendre grâce aux dieux : 
Ce temple, eh attendant,. vous servira d'asile. 
Que sur Rome et sur moi votre cœur soit tranquille. 

SCÈNE V. 

T U L L I E , seule* 

Espoir des malheureux, dieux, soyez mon recours ! 
Hélas ! c'est de vous seuls que j'attends du secours. 
A quel excès de maux me voilà parvenue! 
On me fuit, on se taû : ô soupçon qui me tue! 
Que je crains les malheurs de ce fiital décret 



aa« -CÀTIIINX 

Que mon père a paru m'accorder à regret ! 
Loin d'oser^ur ce^ïKoii ïili Êfcré violence, 

» • • • * 

Ne devois-je pas mieux përiétrèr son silence? 

J*entends avec fureur nommer Catilina : 

On dit (ju'il se retranche^ au, priais de Sylla , 

Tandis <{u'en d'autres lieux il auroit dû paroitre. 

Est-ce là y s'il m'aimoit, que l'ingrat devroit être? 

Peut-il m'abandonner en cette extrémité ? 

Quel usage fait-il de sa fidélité? 

Aucun de ses amis n'accourt pour ma défense ; 

Et tous, jusqu'à Probus, évitent ma présence. 

D'un funeste décret n'aurois-je armé sa main 

Que poui* Voir immoler jusquau dérnifer RomaM'? 

Cruel Catiïinâ, soit' perfide ou fidèle?, ' 

Que tu coûtes' de pleurs à iha douleur mortelle I 

Que dis-je ? Et Manlius , qu'il a sacrifié , 

Ne l'a-tril pas déjà plus que justifié ? 

Ne l'aimerai-je donc que pour lui faire outrage? 

Dieux, éloignez de moi cet horrible nuage. 

On vient : c'est lui. Je sens redoubler inon effiroi. 
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% I 



. ..... SCENE :VX 

GATILINÂ; 8iti8^pé«^ un poignard è la vmni TULLIE. 



tuiIlie. 



Seîgncvr^ en <{uel état vous offrez-vous à moi? « 
Quoi! toutQouvert de sang! Quel désordre efiraytble.! 
Â qui réservez-vous ce fer impitoyable? 
Que vois-je ? 

CATILINA. 

Un malheureux qui vient d'être vaincu , 
Honteux de vivre. encore, ou d'avoir tant vécu. 
Dieux, qui m'abwdonnez à mon sort déplorable, 
Ramenez^moi 4^ moins Tennemi qui m'accable. 
En vain pour le chercher j'échaj^ à mille bras : 
Le lâche à ma fureur ne s'exposera pas. 
Tandis qu'au désespcÀr mon cœur est tout en proie ^ 
Mes cruels ennemis se livrent à la joie. 
Ce fer , que je gardois pour leur percer le flanc , 
Ne sera plus souillé que dé mon propre sang. 

TULLIE, à part. 

Fatale vérité que j'ai trop combattue. 

De quel affreux éclat viens-tu frapper ma vue ! 

(àCatilina.) 

Écoutez-moi, seigneur, et reprenez vos sens. 
Qui peut vous arracher ces terribles accents ? 
Si vous êtes vaincu, mon père est donc sans vie ? 

CATILINA. 

£b! sait-il seulecp^ht qu'on meurt pour* la patrie I 



l^Jb CATlLfSÂ. 

Ce n'est pas vous, c'est lai que je cherche en ces Keuic. 

Fu jez , éloignez-yéM d'uh amtat fwieux. 

Dieux! apr^ tant d^«:AploitB dignes de mon courage; 

Il ne me restemi qu'une inutile ragft I 

Ah ! si j'eusse manqué de prudence ou de cœur. 

Je pourrois au destin pardonner mon malheur : 

Maisii.qiie n'ai-je point £m dans ce moment tornUe ? 

Et que Êtlloit-il donc pour me rendre invincible? 

Intrépides amis^ dignes d'un sort plus doux , 

Vous êtes morts pour moi ; j'ose vivre aprè§ vous ! 

Quoi l'SyUapresqueseul^ plus heureux que grand homme 

N'eut besoin que d'un jour pour triompher de Romie; 

Et moi , trista jouet du perfide Céson ^. , 

Je suis vaincu deux fois, et par toi , Cicéron I 

Quoi ! daxisi le même instant il faut que Rome tombe ; 

C'est toi qui la soutiens, et c'est moi qui sujccombel 

Mon génie , accablé par ce vil plébéien , 

Sera donc à jamais la victime du siep ! 

Après m'avoir ravi la dignité suprême , 

Ce timide mortel triomphe de moi-même I 

Fortune des héros , ce n'est pas sur les cœurs l 

Que l'on te vit toujours mesurer tes faveurs. 

Que l'on doit mépriser les lauriers que tu donnes^ 

Puisque c'est Cicéron qu'aujourd'hui tu couronnes! 

O de mon désespoir* vil et foible instrument , 

Tu me restes donc seul dans ce fatal moment ! 

Mes généreux amis sont morts pour ma défense. 

Et pour comble d'horreur je mourrai sans vengeance! 

Dieux cruels , inventez quelque supplice affreux 

Qui puisse être pour moi plus triste et jhis honteux ! 
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Malheurettt , que> dt»4u7 Quand la mort t'enyiroimv 
Ton cœur i^jnre encdr le tel qui l'empcHèiôim^y 
Et gémit de laisser des- crimes àmparftîu I 

CÂTlLIIfA. 

Qu'entends-je ! on m^ose ici rept^clier des forfaits I 

Cœiir Ibible, qui, rampant soùs de lâdies maximes, 

Croyez Tambition ulie source dé crimes , 

Vaine erreur <ju\in grand cœur sut toujours dédaigner, 

Apprenez que le mien étoit fait pour régner. 

Rome, esclave, sans frein, avoit besoin d'un maître r 

J'ai voulu lui donner le seul digne de l'être; 

C'est moi. Si vousbsèz condamner ce. projet, 

Vous ne méritiez pas d'en devenir l'objet. 

N'auriez-voùs pas voulu, pour gouverner l*empire , 

Que j'eusse de Caton consulté le délire, 

Ou que , faisant un choix plus conforme à vos Vœux , 

J'eusse, pour avilir tant d'hommes généreux. 

Donné ma voix au dieu que le séùat révère , 

Lui dont la seule gloire est d'être votre père ? 

TULLIE. 

Songez qu'il est du moins l'arbitre de vos jours. 

C A T I L I N A , montrant ftoti poignard. 

Voilà celui qui doit décider de leur cours. 
Touti vaincu que je suisj^ craignez de voir paroitre 
Cet arbitre nouveau qu'on. me donne pouir maître. 

Écoate£«>moi > eruel , avant que la fureur 
Adièv^ d'ft?eug}er votre indon^pubk cœur : 



Les moments mooB sont chersr^ «t.tfelpMfppent-écre 
Va flétrir sur ï^dmîpLlo ^olWifij4iraui»ivft • 

Encor si dans kt cbaqsipf oo préside Flioimear^ ^ -* 
Où le vainou souvent peutilMdtvar<if TaàupieUFV > 
le vous voy ois chercher. une sorte de gloire. 
Je -pourrois sans rougir ehériir ^careQDaënMHre'X . * '' 
Mais se donner Ia mort pour à^ hdMeaxiQOin^o{s> ' 
Est-ce donc là mourir de la mort 4^ héros? «' - '^ 
Je dévrois vous haKr ; mais voire snovt proohsiîne i- 
Éteint tout sentin;ient de vengeance et de haine. 
Mon cœur, de ses deiK^irs aiEbre&îfl si<)aioui>! - ' ' < 
Qui, malgré toutTamour dont .il bi^ulbk'peup^mas^ 
Se fit de votre- perte un devoir légitime, : " ' ^ » ' 
Ne sait plus aujourd'hui (jue pleurer sa victime. 
Barbare! À jamais vous fûtes mon amant, 
Si la mort vous parott un frivcde tourment, 
Craigne^en un pour vous plus cruel : c'est moi-toéme; 
C'est une amante en pleurs qui vous perd et vous aikne; 
C'est ma douleur, qui va me conduire au tombeau. 
Voulez-vous en nEMDurant devenir mcm bourreau? 
Reconnoissez ma voix : c'est la fière Tullie 
Que l'amour vous ramène et vous réconcilie; 
Qui veut vous arracher à votre désespmr , 
Et qui ne rougit plus de trahir son devoir* 
Songez, Catilina, que Rome est votre mère; 
Qu'à vous plus qu'à tout autre elle doit être chère. 
Renoncez à l'orgueil de vouloir mettre aux fers 
Un peuple à qui les dieux ont soumis l'univers. 
Pour sauver votre hcmneur, n'emplojee d'autres armes 
Qu'un retour vei^tueu:!;, vos remords et-mes lairmesc 
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De votreiproprei4aBgvpîidq8tt)g<de9.!fconiaki»: 

Je ysif3* wQùà idâreber aqi caoupi qu» yaoA BieiiaGe ;. • t 

Ce ^pîe ))'i|LifiÂt fOur Bfikne oj^nendio^ votre grâce. 



'.loJ^ » M C-ATIrLIKià. 



Ma grâce efiAtdADSfiaieiataui»^ cqBiuriindigae duuo^Leif. 
Cie^|stip<muaa*44l)déjl»traD€|misJes^^ I << 

Moi flédbârl.rhoftipiierl moi deisfenderlaviel » 

L'aooeptâny op aenmt'ine, couvrir ^d'infiaonie. 

Eh bienltcrluifly mejprise im pardon g^ereax, 
JY-cxmsenftijUttib'dii moins , dans t(m sort malheurem^ 
De la part d'une amante accepte une retraite. 

M y pourriez^vousi cadier ma iHmte et ma defeite ? 

C'est là le trait cruel qui déchiré mqn ooeur. 

Ah,! a'il vous touche encor^ respectéas mon malheur* ^ 

Si de vous obéir ce cœur étoit capable ^ 

J aunoifi trop mérité le destin qui* m'accable. 

Dans l'état ou je suis ', l<>in de vous attendrir y • 

C'est vous qui devriez m'exciter à «mourir , 

Et même me prêter une main généreuse. 

Cachez à mes regards cette doulettr honteuse. 

Que craigne&vous ? ma mort ? La mort n'est qu'un instant 

Que le grand cœur défie ^ et que le lâche attend. 

Vous m'indignez. Je sens que ma raison s'égare. 

TXJLLIE. 

Frappe; mais malgré toi tu me suivras, barbare. ' 
Ne crois pas m'efiîrayer par tes emportements ; 
Je ne me connoôs plus^ dans ces affreux moments. 
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Quoi I c'est Catilina qui manque de coasutnce ! 
Malheureux ! qu'atteuds^u, si^^armes, sans défense? 
Le sénat va bientôt revenir en ces lieux : 
Veux-tu que je te voie égorger à mes yeu^ ? . 
Ingrat , suis-moi : du moins une fois en t^ vie , 
Heconnois par pitié Fempire de Tullie : 
Tu n'as que trop bravé sa tendresse et ses pleurs. 
Remets-moi ce poignard. 

CATILINA se perce , et donne le poignard à Tnllic. 

Le voilà. , ^ . 

TULLIE* 

Je me DdcuFS. 

CATILINA. 

Tout est fini pour moi : mais si je jperds la vie , 
Du moins mes ennemis ne me Font point ravie. 
Séchez vos pleurs, Tullie; et que prétendes^vous 
D'un cœur dont la mort seule éteindra le courroux? 
Étouffez des regrets que ma fierté dédaigne e 
C'est de mourir vaincu qu'il faut, que Ton me ^Jaigne. 

( Toyant am^er les conjvfé^ qaW loèofi au supplice* ) 

Voici le dernier coup que me gardoit.le .sort. 
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S€ÈNE VIL 

CATILINA, CICÉRON, CATON, TULLIE, 
LENTULÙS, €ÉTHÉGUS, les licteurs. 

CXTHEGtTS^ en passant , ayant que le consul paroisse. 

Adieu ^ Gatilina : nous allons à la mort. 

CATILINA. . 

Amis infortunes , ma main vient de répandre 

Ce sang que j'aurois dû verser pour vous défendre. 

( ▼ojant paroitre Gicéron et Caton. ) 

Il ne me restoit plus, pour comble de douleur^ 
Que d'çxpirer aux yeux de mon lâche vainqueur. 

( à Cicéron. ) 

Approche y plébéien ; viens voir mourir un homme 
Qui t'a laissé vivant pour la honte de Bome. 

( à Caton. ) 

Et toi dont la vertu rei^semble à la fureur , 
Au gre de mes désira tu ftvas son malheur. 
Cruels > qtfi redoublez l'horreur qui m'environne, 

(il fait «n movYtnent poiirae lever.) 

Qu'heureusement pour vous la. force m'abandonna I 
Mais croyez qu'eu mourant mon cœur n'est point changé. 
O Cé$âr I si tu vis , je suis assez vengé. 



FIN DU CINQUIEME ACTE. 
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CICÉRON, TÙLLIE. 



, t.. . 

TULLIE. 



Je viens en ce làoment 
D'avoir avec PFobus un éclaircissement. 
J'ai vu l'esclave aussi | mais ce n'est pins le même ; 
Ainsi que sa fierté | son. audace est extrême. 
Probus dans ses discours ne me laisse entrevoir 
Que de nouveaux sujets d'horreur, de désespoir ; 
Et, loin que votre aspect dissipe mes alaï*mes , 
Je vous vois prêt, seijg^rieur, à répandre des larmes. 

^ ClCERÔN. 

Ma fiUc, quel secref m'avez-vou3 découvert ! 
Votre zèle trop prompt nous trahit et nous perd- 
Ce jour, qui n'auroit dû briller que pour ^na glwei 
Et parmi les Romains consacrer ma mémoire , 
Ce jour, que je croypis le plus beau de mes jours. 
Loin de les illustrer, en va flétrir le ooum. 
Jamais Catilinà ne fut plus redoutable 
Qu'au moment que j'ai cru sa perte inévitable. . 
Malgré tous ses détours , j'entrevois ce, qu'il veut j 

'^ Cette scène n'a point été imprimée du vivant de M. de Grébillon , 
et B été trouvée dans ses papiers : on sentira fiicilement pourq[aoi 
il Fa supprimée . 
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Mais nous serions perdus > s'il osoit ce qu'il peut. 
La moitié du sënat , tremblante ou corrompue , 
N'offre que pj^r^jUç ppc foiblçsse ^ m^ ¥Uf ; 
Et résdaye lui seul me cause plus d^effroi 
Que. tous le^. ennemis conjures cojç^tre moi. , 
C'est Fulyie; , eh un mot , dont la haine fatale 
Poursujit 9ioins aujourd'hui l'amant qijLe la riyale ; 
Qui ^ prompte à démentir de fidèles rapports , 
Vous veut associer à de l^onteuiL transports , 
Vous faire soup^opner d'une flamme coupable 
Qui. du sénat entier, va, vous rendre la fable y 
Si nous ne fléchissons un barbare ennemi 
Que 1 on i^e yji jamais se venge)^ à demir 
Cependant;^ pour sauyer vôtre gloire et la mienne j^ 
Il faut loin du sénat qu'un piège le retienne. . 
Essayez 3ur son cœur le pouvoir de vos yeux. 
Songez qu'il faut surtout l'éloigner de ces lieux ; 
S'il paroit au sénat, et qu'il se justifie ,. 
Vous m'en verrez sortir couvert d'ignominie. 
Catilina vous aime , et Fespoir d'être à vous 
Peut-Arè calmera sa haine et son courroux» 



•r » î • ' 

TUL.LIE. 



Mais si je flëchîssôis ce superbe courage. 
Si d'un espoir flatteur il demandoît un gage , 
Pourr6is-je en sûreté lui jpromettre ma main? 
Et si je la promets, l'obtielndra-t-il enfin ? 
Seigneur , vous vous taisez. !.. 

GIGÉROlf. 

Ah I ma<shère TuHiCil 
Qu'au sort d'uii fiirieUx votre père vous lie. ... 
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Me préserve le ciel de cei ]k>rn}>le choix I . 

Je fus toujours Soumise à ce que |« vous dois : * 
Mais à Catilina, seigneur, si je m'engage, 
Ma main au même instant deviendra son ^at*ti^'; 
Mon cœur tentera tout pour désarmer le «îtti : 
Mais s'il fiiut le tromper , je ne vous promis rien. 

CICÉRON* 

Tromper un ennemi digne de notre estime , 
Ce n'est pas se venger, c*est se souiller d'un crime ; 
Mais tromiper des pervers et des sécïitieux , 
Lorsque dans leur fureur rien n'est sacré pour eux , 
Ce n'est que profiter des exemples qu'ils donnent. 
Ainsi que vos refus , vos scrupules m'étonnent. 
Il s'agit de sauver mon honneur au sénat , 
Et votre cœur balance en faveur d'un ingrat ! 
Eh bien ! venez donc voir immoler votre père , 
Et de fleuves de sang inonder Rome entière. 
Mais vous ne m'aimez plus , et la nature en vain 
Me peindrôit à vos yeux un poignard dans le sein. 

Ah I daignez m'épargiierun si ci?:^ outrage ^ 
D'un père que j'adore est-ce là le langage ? 
Quoi ! ce père si cher , dont Les augustes ^mains 
M'ont tant de fois tracé de plus nobles ch^enràis , : 
Voudroit-il employer sa divine éloquence 
A corrompre des cœurs nourris dans l'innocence ? 
Ehi que n'ai-je point feit pour vous prouver ma foi ? 
J'ai perdu mpn amant ^ qu'e^igez-vous de moi? 



ACTE n; SCÈNE III. a39 

Âh ! ma fille ^ étx>uffez une tendresse vaine; 
Sonc-<^ là dps transports dignes d'une Romaine ? 
Quoi ! votre cœur s arrête à des scrupules vains , 
Et dédaigne l'honneur de sauver les Romains ! 
Catilina bientôt dans ces lieux va paroitre ; 
Âdieu^ songez qu'il £^lt perdre ou gagner ce traître^ 
Que vous êtes enfin fille de Cicêron. 
Retournez chez Probus ; moi , je vais chez Caton. 
C'est là (jae je pourrai dans le cœur d'un seul homme 
Retrouver à la fois nos dieux, nos lois , et Rome. 



FIN nZ CATILIKA. 
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A MADAME BIGNON, 



KAITRESSE I>E3 ESQUSTS:^* 



Ma.d 



AMI. 



Vous dédier le Triumvirat, c'est offrit uu 
enfant à sa mère : heureux si vous vous en fus- 
siez moins rapportée à moi pour son éducation ! 
plus heureux encore si vous eussiez pu le douer 
d'une portion de ce génie si sage et si éclairé qui 
fut votre partage , mais qu'une modestie portée 
jusqu'à l'dxcès vous force trop souvent de con- 
damner à un silence injurieux pour vos amîs ! 
Y en a-t-il qui se lassent de vous entendre? 
Quand on sait si hien penser et si hien parler , 
je crois , Madame , qu'il est honteux de se taire. 
Je souhaite que ce reproche fasse plus d'effet 
sur vous que n'en ont fait sur moi vos judicieux 
avis; mais on n'est pas poète impunément, * 
Malgré un grand nombre de fautes que j'aurois 
pu éviter si je n'eusse consulté que vous , jc^me 
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flatte que vous daignerez accota* sans répu- 
gnance l'hommage que je vous rends , avec ser- 
ment d'être plus docile dans le nouvel ouvrage 
que vous me forcez d'entreprendre. Vouloir 
bien devenir, à votre âge, le précepteur d'un 
homme de quatre-vingt-un ahs est un trait digne 
de vous. 

Je suis , avec le plus profondffespect , 



• Madame, 



Votre très humble et très obéissant 
serviteur , 

JOLYOT DE GrSBILLON* 



^Mm»mtÊ%^^/^ %m m m ^ mm m^ ^ (^9 ^^ %*^*^^^ n^^ f*^^»^^%^»i*^ ' '^^^/9i^^*^d^fVt^m/*0% > %m^'^^ •/«'« 



PREFACE. 



Il y a peu d'exemples qu'un homme de quatre* 
▼ingt-un ans, âge qui semble inviter à rindujgence, 
se soit' vu aussi, cruellement traité par la cabale que 
je le fus à la première apparition de cet ouvrage. Il 
est rare en même temps que le public se soit jamais 
déclaré si vivement et si promptemenjt contre dçs 
manœuvres odieuses qui l'avoient indigné , puis- 
qu'à la seconde représentation de cette tragédie il 
me prodigua plus d'applaudi^ements que je n'en 
reçus de ma vie à aucune de mes pièces. On eut dit 
qu'il se faisoit un point d'honneur de protéger un 
vieux nourrisson qu'il a paru adopter dès ses pre- 
mières productions. Malgré les bontés dont il m'a 
honoré , la cabale n'en a pas moins répandu d'ab- 
surdités contre cet ouvrage, jusqu'à dire que c'étoit ' 
un réchauffé de CromwelL Si j'aimois la vengeance , 
* rien ne pourroit plus contribuer à la satisfaire , 
qu'une méchanceté si stupide. Je laisse à penser 
quel rapport il peut y avoir entre le Triwnnrat et 
CromwelL Si j'avois un peu plus d'amour-propre , 
ce déchaînement me feroit croire que je puis en- 
core exciter l'envie; mais je n'en aurai jamais 
d'autre que celle de mériter les suffrages du public, 
et de lui donner des marques de ma reconnois- ^ 
sance. Je ne puis mieux le lui prouver qu'en conti- 
nuant d'augmenter la mauvaise humeur de mes 
ennemis par de nouveaux ouvrages. 



PERSONNAGES. 



;-CÉSAR, î . • . 

V tnumvirs. 



OCTAVE-i 

LÉPIDE 

CICÉRON, consul. 

TULLIE, fille de Cicéron. 

6EXTUS, fils de Pompée, et déguisé soos le nom 
de Clodomir chef des Gaulois. 

* 

MÉCÈNE, favori d'Octave. 
PHILIPPE, aflFranchi du grand Pompée. 



La scène est à Rome, dans la place publique. 
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ACTE PREMIER. 



»■ ■*■ «iA^^i<U 



SCÈNE PREMIÈRE. 

TULLIE, Seule. 

Où vais^e , infortunëe ? et quel espoir me luit? 
Que de cris ! que de pleurs ! et quelle affreuse nuit ! 
EffiroyaUe séjour des horreur! de la guerre^ 
Lieux inondés du sang des maîtres de la terre , 
Lieux dont le- seul aspect fît trembler tant de rois ^ 
Palais où Cicéron triompha tant de fob , 
Désormais trop heureux de cacher ce grand homme ^ 
Sauvez le seul Romain qui soit encor dans Rome. 

( apercerant le tableau des proscrits. ) 

Que vois-^je à la lueur de ce cruel flambeau ? 
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Ah ! qne de nonft sacrés proscrits sur ce tableau ! 
Rome , il ne manque plus , pour êombler ta mis^^ 
Que d'y tt*aoer le nom de mon malheureux père , 
Qu'on peut , sans t'offenser , nommer aussi le tien. 
Hélas I après les dieux , il est ton seul soutien. 

(i la sut ae de César. ) 

Toi qui fis en tiaissant honneur à la nature , 
Sans avoir des vertus que l'heureuse imposture ; 
Trop aimable tyran ^ illustre ambitieux , 
Qui triomphas du sort , de Caton et des dieux ; 
Brutus^ s'il est ton fils^ a plus fait pour ta gloire ^ 

(«De montre le nom d'Ôctaye è la tête des proscripteiirs. ) 

Que ce tigre adopté pour flétrir ta mémoire. 
César , vois à quel titre il prétend t'égaler : 
Mais c'est en proscrivant qu'il sait se signaler. 
Sacrifie à nos pleurs ce successeur profane ; 
Si ton cœur la choisi , ta gloire le condamne : 
Ce n'est pas sous son nom qu'un glorieux burin 
Enchaînera jamais et la Seine et le Rhin. 
Sous un joug ennobli par l'éclat de tes armes ^ 
Nous respirions du moins sans honte et sans alarmes. 
Loin de rougir des fers qu'illustroit ta valeur. 
On se croyoit paré dés lauriers du vainqueur r 
Mais sous le joug honteux et d'Antoine et d'Octave , 
Rome , arbitre des rois , va gémir en esclave. 
Quel spectacle nouveau vient me remplir d'effroi î 

(à la statue de Pompée. ) 

Ah ! Pompée , est-ce là ce qui reste de toi ? 
Misérables débris de la grandeur humaine , 
Douloureux monumems de vengeance et dç haine, 
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Plus on dispersera vos restes ii^imortels , 
Et plus vous trouverez et d ei^cens et d'autels. 
E4 toi I digne héritier d'un nom que Rome adore ^ 
Héros qaen ses malheurs chaque jour elle implore^ 
Pour nous venger d'Octave, accours, vaillant Sextus; 
À ce nouveau César sois un nouveau Brutus : 
Octave est si cruel , qu'il rendroit légitime 
Ce qui même. à ses yeux pourroit ptroître un crime. ••• 
Mais dans l'obsoirité qu'est-ice que j'entrevois I 
Hélas ! que je 1^ plains ! c'est le chef des Gaulois. 
Tandis que pour mon père il expose sa vie , 
Mon père pour jamais va lui ravir Tullie. 

SCÈNE IL 

r 

TULLIE, CLODOMIR. 

• . ' ■ \ 

TULLIE. 

» 

Que cherchez-vous ici , génâ-eux Clodomir ? 

CLODOMIR. 

• • ■ 

Ce que les malheureux. cherchent tous, à mourir^ 
Madame , c'en est fait ; la colore céleste 
Va hieiitôt des Romains détruire ce qui reste. 
Le jour n'éclaire plus que des objets affireux , 
Et l'air ne retentit que de cris douloureux : 
Les autels ne sont plus* qu'un refuge effroyable 
Que souille impunément le glaive impitoyable. 
Un tribun massacré par ses propres soldats 
ïïfs sert que de signal pour d'autres attentats. 
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• 

Un fils, presque à mes yeux, vient de livrer son père : 

J'ai TU ce même fils égorge par sa mère. 

On ne voit que des corps mutilés et sanglants > * 

Des esclaves tratner leurs maîtres expirants. 

Le carnage assouvi réchaufie le carnage. 

J'ai vu des furieux dont la haine et la rstge 

Se disputoient des coeurs encor tout palpitants : 

On diroity à les viir, l'un l'autre s'excitants, 

Déployer à l'envi leur fiireur meurtrière , 

Que c'est le dernier jotir de la nature entière ; 

Et , pour comble de maux dans ces cruels instants , 

Rien ne m'annonce ici les secours que j'attends. 

D'tnfortunés proscrits une troupe choisie 

Va bientôt par mes soins se trouver dans Ostie. 

J'ai sauvé Messala, Métellus et Pison : 

Mais ce n'est rien pour moi si je n'ai Cicéron; 

C'est à ce tendre soin que mon amOur s'applique, 

Pour sauver à la fois vous et la république. 

Fuyez, belle TuUie^ et daignez un moment 

Vous attendrir aux pleurs d'un malheureux amant. 

C'est pour vous, digne objet qui causez mes alarmes^ 

Que le plus fier des cœurs a pu verser des larmes. 

rfULLIÉ. 

Moi, fuir! ahl (Hodomir, c'est en ^oi, dans mon sein;, 
Que Rome doit trouver son salut ou sa fin. 
Les pleurs , pour m'ébranler, sqnt de trop foibles armes : 
La vie a ses attraits^ mais la mort a ses charmes. 

/ 

GLODOMIR. 

N'accablez point, TuUie, une âme au désespoir. 
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Si ma douleur n'a rien qui yt)Uft puisse émouToir> 
Écoutez-moi du moins en ce hioment funeste. 
De ce père si cher, le seul bien qui vous reste. 
L'implacable Fulvie a jure le trépas; 
Vous la verrez bientôt l'arracher de vos bras , 
Et couvrir de son sang cette auguste retraite. 
Qui n'est pour Cicéron ni sûre ni sécrété. 
Ocuve a découvert qu'il ëtoit en ces lieux : 
Rien n'échappe aux regards de cet ambkieux. 
Dangereux et prudent, plus adroit que sincère. 
Il ne s'attachera qu'à tromper votre pèrew 
Mécène est avec lui. Ce sage courtisan , 
Peu digne du inalheur de servir un tyran , 
Vient flatter Cicéron d'une faveur ouverte , 
Sans savoir que peut-être il travaille.à sa perte. 
Octave vous adore , et prétend , à son tour. 
Que votre père et vous couronniez son amour. 
Et moi , qui vous aimois plu^ qu'on n'aime la vie , 
h vous perds avec elle , adorable TuUie# 
Votre hymen mettra fin à leur division, 
Et c'est mon sang qui va sceller letu- union. 

•TULLIK. ' 

Votre sang! Ah! croyez qu'il n'est point de puissance 

Que je n'ose braver ici pour sa défense. 

Eh! quel sang fut jamais si précieux pour nous? 

Est-il quelque Romain qui le soit plus que vous ? 

Clodomir, il est temps de vous ouvrir mon âme. 

J ai vu sans m'oflTenser éclater votre flamme : 

^ ai soufifert sans courroux qu'un apiour malheureux, 

'^^gré ma dignité, m'entretînt de ses feux; 
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Et, cédant sans effort au penchant iovincible 
Qui triomphoit d'un cœur si long-temps insen^le^ 
Mon devoir contre vous n a jamais combattu. 
L'amour pour vos pareils devient une vertu; 
Et la vôtre • d accord avec mon innocence • 
Ne ma point fait rou^r de ma reconnoissance. 
Je ne vous cache point que mes vœux les plus doux 
Se bornoient à l'espoir de vous voir mon ëpoux ; 
Mais, vous n'ignorez pas que la fierté romaine 
Jamais dans ses hymens n'admet ni roi ni reine; 
Qu'étranger, et surtout sorjli du sang des rois^ 
Notre union ne peut dépendre de mon choix. 
Parmi tant de malheurs que nous avon^ à craindre , 
De celui-ci mon cœur n'auroit osé se plaindre^ 
Si ce cœur, pénétré de vos soins généreux^ 
N'avoit cru vous devoir de si tendres aveux» 
C'en est fait, Clodomir : la fortune inhumaine 
Vient de briser les nœuds d'une innocente chaîne, 
Plaignez-mo), plaignez-vous ; mais respectez mon cœur, 
/ Ses regrets, son devoir, sa gloire et sa candeur. 

Un rival.. •• (à ces mots, ne craignez rien d'Octave j 
Un tyran à mes yeux ne vaut pas un esclave ) j 
lin, rival plus heureux va causer nos malheurs; 
Et je n'oserai plus vous donner que des pleurs* 
Pour la dernière fois écoutez leur langage : 
Votre amour n'en doit pas exiger davantage. 
Le fils du grand Pompée*. .. Hélas! que n'est-ce vous! 
Que j'eusse avec plaisir accepté mon époux ! 
C'est vous en dire assez ^ et j'en dis trop peut-être^ 
Adieu. Bi^tôt Sextus en ces iieux va paroitre j 
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Consultez mon devoir.... Ah! ftiyez, Clodomir : 
Quelqu'un vient, et je crois que c'est un triumvir. • 
Mon père vous attend. 

SCÈNE lil. 

LÉPIDE,TULLIE. 

Vertueuse TulKe, 
Arrêtez un moment ; c'est moi qui vous en prie. 
Confondez-vous Lépide avec des furieux , 
Opprobres à lîi fois des hommes et des dieux ! 
Triumvir malgré moi, tyran sans barbarie. 
Je venois avec vous pleurer sur la patrie , 
Et dire à votre père un éternel adieu. 
Ma venu souflre trop en ce funeste lieu , 
Dont je ne puis chasser mes collègues impies , 
Monstres dan's les enfers nourris par les Furies; 
Et le sénat , en proie à ces deux inhumains , 
Me charge des forfeits réservés à leurs mains. 
Tandis que nos malheurs sont leur unique ouvrage, ' 
La haine et le mépris vont être mon partage. 
Sur u» honteul soupçon, et si peu mérité, 
Du cœur de Cicéron j'attends plus d'équité. 
Mais de ceslieux cruels il fiiut que je m'exile : 
Dans l'Espagne , où j'ai su me choisir xm asile , 
Je vais chercher, madame, im ciel moins corronifaf, 
ï^our sauver mon honneur ^ mon nom etma vertu. 
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Ah ! la vartù qui fuît ne vaut pas le courage 

Du crime audacieux qui sait braver l'orage. 

Que peut craindre un Romain des caprices du sort; 

Tant qu'il lui reste un bras pour se donner la mort ? 

Avezr-vous oublié que Rome est vôtre mère ? 

Demeurez ^ imites^ l'exemple de mon père ; 

Et de votre vertu ne nous vantez l'éclat 

Qu'après une victoire ^ ou du moins un combat* 

On n'encensa jamais la vertu fugitive , 

Et celle d'un Romain doit être plus active : 

On ne le rcconnoît qu*à son dernier soupir. 

Son honneur est de vaincre , et , vaincu, de mourir : 

De toute autre vertu rejetez le mensonge. 

La mort pour un. Romain- n'est que la fin cTun songe. 

Mais Cicéron qui vient vous dira mieux que moi 

Qu'un grand homme n'est rien s'il ne l'est que pour soi. 

(Elle sort.) 

SCÈNE- IV. 

CICÉRON, 1.ÉFIDK. 

C][CÉjiorr. 
Près de voir consommer mon destin dléplorafal^, 

( montniit le tdblMn dea pfroscnti, ) 

Et parer de mon nom cette odieuse table. 
Je ne m'attendois pas qu'un lâche triumvir 
Vtnt m'apporter lui-même un ordre de mourir. 
Hélas ! c'est aujourd'hui tout ce que je désire : 
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Vous n'aurez pas besoin ^ oruel ^ de me proscrire. 

Rendez plus de justice aux soins d\m tendre ami. 

cicrnoN. 
Eh! quel autre dessein peut vous conduire ici? 
Lépide, est-ce bien vous? Quoil ce même Lépide 
Qui s'enorgueillissoit d'une vertu rigide , 
De nos derniers malheurs sacrilège artisan , 
A mes yeux indignes n*offre plus qu*un tyran? 

LÉPIDE. 

Cicéron , respectez Famitié <jui nous lie : 

La mienne vous révère, et la vôtre s'oublie. 

Quoi ! si savant dans l'art de lire au fond des cœurs, 

C'est vous qui des tyrans m'imputez les fureurs ! 

Ah ! de leur cruauté loin que je sois complice , 

U n'est point de moments où mon cœur n'en gémisse. 

» 
Faites nK)iQ$ éeUter wte feintfi donleur 
Qui ne sert qu'à^ prouver que vous manquez de cœur. 
Pourquoi doQC voius vmir à la toute«puissance, 
Dès que vous n'en p<Hivé« réprimer la licence, 
Ni soutenir un rang qui doit régler vo& pa&? 
Si votre ciq^ur est pur, vos mains ne le sont pas. 
Le sang^coule à vos yeiix f tous n'osez le défendre ; 
C'est vous qui la versez en le laissant répandre ; 
D'Antoine el de César collègue sans honneur , 
Lorsque vous en pourriez devenir la terreur,' 
A peine vous osez disputer votre tête , 
Trop heureux en fuyant d'éviter la tempête ! 
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Inutile tyran d^ peuple mallie(n^titv 
Soyez du moins pour nous un iyfaiXi'àtiaiBgevtÊ} 
Et si c'est à rëgrter que votre cœdr aspix^e ^ " 
Sauvez donc les sujets qui forment votre empire. 
Unissons nos efforts et notre dés^poir : 
Du sénat expirant ranimons le pouvoir. 
Lorsque de Rome en feu les cris se fbnt entendre, 
Attende^vous sa fin pour pleurer ^ir sa cendre? 
Ouvrez les yeux, Lépide, et revenez à vous. 
Rome en pleurs avec moi vous imj^ore à genoux. 
Devenons tour à tour pères de là patrie , 
Et rendons aux Romains ime noutelle vie. 
Dussions-nous à la mort nous livrer sans succès. 
Nous revivrons tous deux pour ne mourir jamais. 

LEPIDE. 

Pour le salut de Rome inutile espérance ! 
Abandonnez aux dieux le soin de sa défense. 
Il n'est plus de Romains, ni de lois, ni d'état ; 
C'est votre nom lui seul qui fait tout le sénat. 
Romain trop vertueux , dans ce malheur extrême , 
Ne songez qu'à sauver votre fille et vous-même. 
Tout l'univers en vain s'intéresse à vos jours, ' 
Si la fureur d'Antoine en veut tranèher le cours. 
Échauffé par les cris d'une femme inhumaine 
Que des fleuves de sang satisferoient à pfsine , 
Ce cruel veut vous mettre au nombre des proscrits ; 
Et vous pouvez juger quel en sera le prix. 
Je crains qu'à vos dépens Octave ne se venge ^ 
Et que de Lucius vous ne soyez l'échange. 
Octave, qui poursuit l'oncle du triumvir. 
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Ne se rendra jamab fu'cm ne l'ait fait moimr; 

Et l'on n'apaisera la haine de Fulvie, 

Que de tout votre sang on ne l'ait assouvie. 

11 est vrai que contre eux Octave vous défend; 

Mais de ses intérêts son amitié dépend. 

La seule ambition gouverna sa jeunesse. 

Et le gouvernera jusque ds)ns sa vieillesse. 

Ainsi n'attendes rien de ce volage appui , 

Que vous perdrez demain, si ce n'est aujourd'hui. 

J'ai ftxé mon séjour sur les rives du Tage : 

C'est sur ces bords heureux, devenus mon partage. 

D'un pouvoir usurpé restes injurieux , 

Que je veux, transporter Cicéron et mes dieux. 

Venez y partager l'empire et ma fortune , 

Qu'ime tendre amitié doit nous rendre eommime. 

CICERON. 

Qu enteiuls^je ? 



I.EPIDE. 



Et dans ces lieux quelest donc votre espoir? 

* « , * > 

CICERONé 

J'y veux avec le mien remplir votre devoir | 
J'y veu^t faire, «aoi seul, ce qu'y doit faire Un homme 
Qui veut.9iourir pour Rome, ou mourir ave>Q Roxne. 
Vous croyez, je le vois, parler au Cicéron 
De qui \^ fermeté n'iUustra point le no^l; 
Mais je vous ferai voir que. ma seule sagesse 
Me fit , sur .ma douceur , saupçQnner de foiblesse. 
Dans les temps orageux où mon autorité 
JN'aypit dans ^ sénat qu'un pouvoir limité , 
II, 17 
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Je laissai de SyUa trîoDqpher l'inâoIeDce. 
Le respect sur César m imposa le sîlenœ i 
Et ce même César prouye (jue la doucçur 
Peut y ainsi que la gloire , babiter un grand cœur. 
Quand par des soins prudents j'ai conjuré l'orage. 
Si l'on m'a reprodié de manquer de courage. 
Les désordres présents, ma mort et mes reyers 
Vont me justifier aux yeux de l'uiiivers* 

LEPIDE. 

Et sur quoi voulez-vous que l'on vous jusdfie? 
Vivez pour illustrer encor plus votre vie. 
Je crains un désespoir. Âh ! mon cher Cicéron , 
Le ciel ne vous fit point pour imiter Caton. 

CICÉRON. 

L'exemple de Caton seroit honteux à suivre : 

Plus le malheur est grand , plus il est grand de vivre. 

lÉpide. 

Voilà les sentiments qu'a dû vous inspirer 

Cette gloire où vous seul avez droit d'aspirer. 

Mais laissez-moi le soin d'unç tête si chère : 

Daignez me confier et la fille et le père : 

Que je puisse , en sauvant de» jours m. précieux , 

Me flatter av6c vous d'un retour en ces lieux. 

Conservons au sénat im ami si fidèle , 

A Rome lîn magi^strat qui fut si digne d'elle : 

Dans notre exil commun vene&s me consoler. 

Voulez^ous qu'à mes yeux je vous voie immoler ? 

D'Octave prévenant redoutez les finesses ; 

Mais craignez encor moins son ^rt qu^ ses promesse»* 
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Je vais guider tps pas en de$i Ueux écârte$ 
Où Yool ne peut jamais vous déooiuyrir. 

CIGEIIÔN. 

Partei : 
J aurai moins à f ou^r de me dbmier un maître ^ 
Que de suivre un aaii «îî peu dignie de l'^étne. 
Que César me soutienne ou me manque de foâ ^ 
Antoine , vous et lui , tout est ^^1 pour moi. 
SI le destin me garde ime fin malheureuse , 
La fuite ne pourroit que la rendre honteuse. 
Je n'ai connu qu'un bien ; c'étoitla liberté : 
Je l'ai perdu. Grands diejux! qui me l'ave? été. 
Que ne m'arrachiez-vous une importune vie 
Qu'en vain votre courroux réserve à l'infamie? 

LAPIDE. 

Je ne vous presse plus ; mais avant mon départ 
D'un secret important je veux vous faire part. 
Sextus , que l'on croyoit au rivage d'Ostie , 
Est depuis quelque temps caché dans Fltalie : 
Je soupçonne, de plus, qu'il pourroit être ici. 
Gardez- vous d'embrasser ce dangereux parti. 
Celui des conjurés seroit moihs sûr encore : 
Ce sont des as^assius ique l'univers ^abboire ; 
Et ^i jfti«,ais César fem ^couua&r ^ksoius , 
Vous vo9i|s .pi9Pde« itous fieii^ ^ Ma» ; que HéidhAS^ 

Que m^impoîste Sextus^ et que Toulez-rous 4ire7 

LÉ PI DE. 



• -• ^ 



Ce que pour vous sauver mon amitie m inspire 
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En vain vous prétendez , sousf lé nom cf un Gaulois , 
Nous cacher un guerrier connu par tant d'exploits. 
Cicéron , mon dessein nW pas de vous surprendre : 
Je sais tout^ j'ai tout vu; cessez de; vous défendre. 
J'ai trop aimé Pompée > et trop connu ses fils , 
Pour croire qu'à Sextus mes yeiix se soient mépris : 
Je viens de l'entrevoir.^ 



CICIÉRON. 



Eh bien ! si de son père 
La mémoire aujourd'hui peut vous être encor chère ^ 
Loin de rougir des biens qu'il répandit sur vous^ 
Qu'un noble souvenir vous les rappelle tous. 
De ce nom si vanté ranimons la puissance , 
Et d'un fils malheureux embrassez la défense : 
Détruisons les tyrans et le triumvirat^ 
Ou formons-en un autre appuyé du sénat. 
Qu'aux transports d'un ami votre vertu réponde j' 
Devenons les soutiens et les maîtres du monde ; 
Mais ne le soumettons à notre autorité , 
Que pour donner aux lois toute leur Uberté. 

LEPIDE. 

De ce rare projet j'admire la noUiesse : 
J'en conçois la grandeur , éndor mieux la foiblesse. 
Je vois des généraux qui n'auront pour soldats 
Que des proscrits errant de. climats en climats. 
Croyez-»mpi , Cicéron } votre unique espérance 
Est de pouvoir d'Antoine éviter la vengeance. 
Fuyez avec Sextus ^ ou fuyez avec moi. 



'i 
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Choisissez^ l'uA de nQus , et comptez sur ma foi ; 
Mais pour jamais jde Rome il faut que je m'exile. 
Pour la'demière fois, je vous offire un asile. 
Adieu* 

SCÈNE V. 

CICÉRON, seul. 

FoiBLE tyran, garde pour tes pareUs 
Ton amitié, tes soins, ta Iionte et tes conseils; 
Lâche, plus digne encor de mépris <jue de haine I... 
Déjà le jour plus grand m'annonce que Mécène , 
Qui dans ce trouble affreux s'intéresse à la paix , 
Doit être dès long-temps rentré dans ce palais : 
Allons. Mais il est temps que j'instruise ma fille 
D'un secret qui peut perdre ou sauver ma famille. 
Sur nos desseins communs craignons moins d'alarmer 
Un grand cœur qui sait plus que de savoir aimer. 
De ses frayeurs pour moi Sextus qui se défie 
Ne connoît pas encor tout le cœur de Tullie. 
Non , ne lui laissons plus ignorer un secret 
Que ma tendre amitié lui cachoit à regret- 
Cledomir , devenu le fils du grand Pompée , 
Ne pourra me blâmw de l'avoir détrompée. 
Unissons-les ; donnons à César un rival 
Dont le nom seul pourra lui devenir fatal. 
Essayons cependant de fléchir un barbare , 
Pour suspendre les coups que sa main nous prépare; 
Mais s'il veut s'emparer du pouvoir souverain , 
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A son ftmbkioit non» pourrons mettre un firein* 
Dieu puissant des Homaiiis , iudoniptaUe génie ^ 
Aujourd'hui <Ëeu du meurtre et de la tyrannie , 
Si je ne puis changer tes décrets immortels , 
JF*aia-moi du moins mourir au pied de tes autels! 
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ACTE IL 



SCENE PREMIERE. 

OCTAVE, MÉCÈNE. 

OCTAVE. 

vJui, Mécène, je sais qu'une ardente vengeance 
A souvent confondu le crime et l'innocence ; 
Qu a des yeux prévenus le mal parott un bien ; 
Que la haine est injuste et n'examine rien : 
Mais je sais encor mieux qu'une aveugle clémence ^ 
Loin d'arrêter le crime, en nourrit la licence. 
Plus on doit épargnar les honunes vertueux , 
Plus il faut des méchants faire im exemple affreux^ 
Quel que soit oion courroux , il est si légiûn^e , 
Qu'il ne me permet pas le choix d'une victime. 
Le seul infortuné digne de mes regrets , 
Dont la mort flétriroit à jamais nos décrets , 
C'est l'orateur fameux pour qui Rome m'implore , 
Et qu'un funeste amour me rend plus eher encore , 
Le divin Cicéron , dcmt le nom glorieux 
Triomphera toujours dans ces augustes lieux. 
Je veux le rendre aux pleurs de l'aimable Tullie , 
Et le sauver des coups de l'indigne Fulvie. 
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Tu l'as vu Mlle nuit : cDoçoif^u «qudqae espoir 

Qu'il yeuilte en ma laveur ^Mjflofev ison Ravoir ? 

Il est bon <f$jen puUioU ppeime ma* défense , 

Pour disposer le peuple à plus d'obéissance^ 

Et que par ses amis il inspire àù sétiat 

De réunir en moi tout le triumvirat. 

César, pour rétablir l'élttién 4écad^ncey 

Crut devoir s'emparer, de la toute-puissance ; 

Il sentit, et j'^ dû le sentir covvoaf lui. 

Qu'il ne &ut aux Romains qfiun seul maître aujourd'hui. 

Cicéron désormais n'a qu'un désir u^ique; 

C'est de vous voir, seigneur, sauver la république , 

D'Antoine qu'il méprise abaisser la grandeur , 

Devenir du sénat l'âme et le protecteur : 

Sur tout autre projet il sera peu iSexible. 

Cependant à vos soins il m'a paru sensible. 

Essayez d'engager ce fier républicain 

A vous laisser jouir du pouvoir souverain : 

C'est sur ce point qu'il faut le vaincre ou le séduii^. 

Cicéron , dès qu'il peut vous servir ou vous ntdre , 

Ne vous laisse qu'un choix , le perdre , ou le sauver. 

Le plus digne de vous est de le conserver. 

Son amitié, son nom, ses conseils , sa prudence^ 

Son crédit au sénat , surtout son éloquence , 

Deviendroient votre appui dams un péril pressant. 

OCTAVE. 

Rien n'est si dangereux , dans un état naissant , 
Que ces hommes de bien que le public admirç j 
Qui , sur le préjugé d'un vertueux délire , 
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OCTAVE, CICÉRON. 

OCTAVE. 

A votre nom iélèbre on doit trop de respect , 
Pour croire <jue le mien vous puisse être suspect. 
Quoi^e des triumvirs il ait lieu de se plaindre, 
Cicéron près de moi sait qu'il n'a rien à craindre. 
Comme il s'a^t de Rome , à ce nom si chéri 
Je suis s^ de trouver votre cœur attendri , 
Et que vous me verrez ici sans répugnance. 

CICERON.. 

Comment aves&-vous pu déûrer ma présence ? 

César y en quel état vous offrez*vous à moi î^ 

Âh ! ce n'est ni son fils ni César que je voi : 

Vos m^s n'en ont que trop souillé la ressemblance y 

Et Rome n'en peut trop pleurer la diâSérence. 

Malheureux I pouvez-vous , sans l'inonder de pleurs , 

Sur son sein déchiré déployer vos iîireurs? 

O César I ce n'est pas ton sang qui l'a fait nattre : 

Brutus qui l'a versé ^léritoit mieux d'en être ; 

Le meurtre des vaincus ne souiUok point tes pas ; 
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Ta valeur sabfuguaît, ma» ne proscrWoit pas ; 
Si tu verscNfi du satBg pour soutenir ta gloire , ; 
De ta clémeMse en pleurs tu parois b victoire. 
Et vous, sans redouter l'çxemple de sa mort. 
Vous semblés n'envier que son funeste sort : 
Peu jaloux d'hériter de ses sages maximes y 
Cruel, vous ne songez cpi'a parer des victimes. 

OCTAVE. 

D'un reproche odieux qui blesse mon honneur, 
Cicéron, modérez l'indiscrète rigueur. 
]\f ais, pour justifier un discours qui 'm'étonne , 
Et que mon amitié cependant vous pardonne , 
César que vous venez de placer dans les cieux , 
Et que pour m'abaisser vous égalez aux dieux , 
En quels lieux, répondez, a-t-il perdu la vie? 
Fut-ce aux bords de la Seine, ou dans Alexandrie? 
Est-ce aux champs de Pharsale , où pour votre bonheur 
La victoire à genoux couronnoit sa valeur?* 
Non; ce fut au sénat, et dans le sein de Rome , 
Que l'on osa trancher les jours de ce grand homme. 
Et vous m'osez blâmer de répandre le sang 
De ceux dont la fureur lui déchira le flanc ! 
Quel autre ai-je proscrit, orateur téméraire? 
Je voudrois en pouvoir couvrir toute la terre : 
Quelque sang qu'à sa mort j'ose sacrifier, 
Je n'en connois aucun digne de l'expier. 
Du meurtre de César condamner la vengeance , 
C'est des plus noirs forfaits consacrer la licence. 

CICÉRON. 

Un meurtre, quel qu'en soit le prétexte ou l'objet, 
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Pour les cœurs vermoux fut toujours un forfait. 
Mais les répuUicains ne se font pas un érime 
D'immoler un tjran^ mên]iedî|[ne d'estime : 
Ils ne regardent point leur tyran ooinme un roi 
Qu'élève au-desSus d'eux la naissance ou la loi ; 
Et, sans avoir pour lui les lois ni la naissance ^ 
César osa des rois s'arroger la puissance. 
Non qpe des conjurés j'approuve la fureur : 
Je déteste leur crime, encor plus son vengeur; 
Car vous multipliez à tel point les supplices, 
Â Brutus vous cherchez tant de nouveaux complices, . 
Qu'il semble que César renaisse chaque jour , 
Et que chacun de nous l'assassine à son tour. 
Contré un peuple à genoux armer la tyrannie. 
De l'univers entier détruire l'harmonie, 
Et de ses ennemis se défaire à son choix; 
Rendre le glaive seul interprète des lois ; 
Employer, pour venger le meurtre de son père. 
Des flammes ou du fer l'odieux ministère ; 
Donner à ses proscrits pour juges ses soldats ; 
Du neveu de César vdilà les magistrats. 
Qui vous a confié l'autorité suprême ? 

OCTAVÏ. 

Le besoin de l'état , mon épée , et moi-même. 
Et de quel droit enfin osez^vous aujourd'hui 
Interroger César, et César votre appui? 
Revenez d'une erreur qui vous seroit fatale : 
Un homme tel que moi ne veut rien qui l'égale. 
Dès que César n'est plus, et qu'il revit en moi. 
Qui d'entre les Romains doit me donner la loi? 
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Croyez-vouft rétahUr, par votre politiquci 
D'un peuple et d'un sénat l'union ctiimérique? 
Ce n'ëtoit qu'un vain nom dès le temps de Sylla , 
Qui s'est évanoui depuis Catilina. 
Si de nos Scipions les jours pouvoient renaître. 
Ce n'est que sous moi seul qu'rà les verroit paroître ; 
Maïs vous voyez assez qu'il n'est .aucun espoir 
De remettre les lois dans leur premier pouvoir. 
Le glaive qui vous fijt gagner tant de victoires. 
Et qui de nos exploits embellix tant d'histoires; 
Le glaive qui vous fit triompher tant d^ fois. 
Vous subjugue à son tour, et triomphe des lois. 
Dès qu'il faut obéir , le parti le plus sage 
Est de savoir se faire un heureux esclavage. 
La liberté n'est plus qu'un bien d'opinion ; 
Le nom de république ^ une autre illusion 
Dont il faut rejetef l'orgueilleuse chimère. 
Source de tuop de maux pour vous être encor chère. 
Qu'espérez-vous'enfin, quand tout est renversé. 
Quand le ^nat n'est plus qu'un troupeau dispersé ? 
Où sont vos légions pour soutenir 1^ gloire 
De ce corps dont sans vous on perdroit la mémoire? 
En vain vous prétendez affiranchû* les Romains 
Du joug. qu'ils imposoient au reste des humains : 
L'univws nous demande une forme piouveUe, 
Et Rome un empereur qui commande avec elle. 
Trop heureux les Romains si pour ce haut emploi 
Ils n'avoient désormais à redouter que moi! 
Mon collègue insolent vous fait assez connoître 
Que d'un emploi si noble il se rendroit le maître. 
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Si vous pouviez sotifflii^ qu'il osât s'en saisir j 
Mais vous me choisirez si vous saVez'cBoisîr. 
Le cruel trîùmVir deinandé votre tête : 
Son crédit l'obtiendra si le mîën rie Tarrête. 
Un intérêt si cher doit nous concilier. 
Pour mie^x' déthiire Antoine, il faut nous allier. 
Vos vertus, vos malheurs,' mon amour pour Tullie, 
Mon honneur, tout m'engage à vous sauver la vie. 
Vous fûtes autrefois mon premier protecteur ; 
Votre bouche long-temps s'ouvrit en ma faveur; 
Je vous dois mes grandeurs, une amitié ^ncère. 
Aimez-moi, Cicéron, et devenez mon père. 

CICÉRON. 

Abdi(jue, je t^adopte, et ma fille est à toi. 
Pourvu (ju'eUe consente à te donner sa foi , 
Qu'elle daigne accepter Fépoux de Seribonie., 
Et qu'au sort d'un Céisar elle veiûlleiêtre unie. 
Je doute cependant qu'élevée en mon sein. 
Un tyran, quel qu'il soit, puisse obtenir sa main. 
Elle vient, tu pourras l'expliquer avec elle; 
Si tu l'aimes , tu dois là prendre pour modèle. 
Rentre dans ton devoir , sois Romain ; à ce prix 
Tu deviendras bientôt son époux et mon GtHs : 
Mais si tu veux toujours tenir Route asservie. 
Tu peux quand tii voudras me livrer à fWvie. 

(Il sort. ) 
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SCENE III. 



OCTAVE^ ieol. 

L'excès oii Cicéron vient de s'al>andonaer 
M'éclaire, et d'un complot me le fait soupçonner. 
C'est lui qui doit trembler, et c'est lui qui menace I 
Sans Brutus ou Sextus, il auroit moins d'audace. 

SCÈNE IV. 

TULLIE, OCTAVE. 

TULLIE. 

Tandis que pour lui seul je Tenois en ces Heux , 
Cicéron tout à coup dispapott à mes yeux; 
Je n'en ai pas moins vu qu'une peine mortelle 
Accabloit son grand cœur d'une douleur nouvelle. 
Se peut-il qu'un ob^et si digne de pitié 
Ne puisse triompher de votre inimitié? 
Languissant, malheureux, sans amis ^ sMsdéfoise, 
Auroit^l de César essuyé quel4|ue off(mse? 
J'ai vu .que tout en pleurs il s'éloignoit de vous^ 
Et vos yeux sont encore enflammés de courroux. 

OCTAVE. 

Si les vôtres daignoient lire au fond de mon âme. 
Ils seroient peu troublés du courroux qui l'enflamme , 
Et vous jugeriez mieux des sentiments d'un cœur 
Digne de s'enflammer d'une plus noble ardeur. 
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Quelque haine que fesse 'éclater votre père , 
Pour oser le haïr sa fille m'est trop chère. 
3e n'oublirai jamais qu'en tous donnant le jour^ 
C'est à lui que je dois l'objet de mon asaour. 
Âh! loin de l'outrager ^ c'est Cioéron lui-ménae 
Qui venge ses chagrins sur un cœur qui vous aime. 
Plus il est malheureux^ plus je m'al;tache à lui^ 
Surtout depuis qu'il n'a que moi seul pour appui. 
C'est pour lui conserver et les biens et la vie. 
Que j'arme contre moi la cruelle Fulvie. 
Lorsque César enfin s'offre pour votre époux, 
Ciceron est encor plus injuste que vous. 

Je vous croyons toujours l'époux de Scribonie. 
Mais avec vos pareils malh^ir à qui s'allie I 
A vous voir d un hymen nous imposer la kn , 
On croiroit que César peut di^oser de moi ; 
Et qu'au mépris des lois , au défaut du divorce^ 
Il peut quand il voudra m'ohtenir par la force; 
Et qu'enfin , au-dessus d'un citoyen romain , 
11 veut de ses amours traiter en souverain. 
Encor si vous aviez ahdiqué la puissance , 
Ou plutôt d'un tyran abdiqué l'arrogance , 
Vous pourriez à vos vœux permettre quelque espoir. 

OCTAVE. 

Si j'osois abdiquer le souverain pouvoir. 

Quel rang pourrois-je offrir désormais à TuUte? 

TULLIE. 

Le rang d'un citoyen père de la patrie, 



\ 
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D W Romain qui ne sait briguer d'autres honneurs 
Que ceux dont la vertu couronne les grands cœurs. 

OCTAVE. 

Prévenu f comme vous ^ des chimères romaines , 
Si de l'autorité j'abandonnois les rênes 
Pour régler ma fortune au gré de mon amour ^ 
Antoine voudra-t-il abdiquer à son tour? 

TULLIE. 

Eh I que peut m'importer que le cruel abdique ^ 
Dès que nous n'avons plus ni lois ni république? 
Impérieux amant , qui me parlez en roi, 
Savez-vous que Brutus est moins Romain que moi? 
Régnez si vous l'osez; nlks croyez que Tullie 
Saura bien se soustraire à votre tyrannie. 
Si du sort des tyrans vous bravez les hasards , 
U naîtra des Brutus autant que de Césars. 

OCTAVE. 

De la part de TuUie un dédaigneux silence 
Eût été plus séant que tant de violence. 
Je ne m'àttendoiis pas qu'un si cruel mépris 
De tout ce que j'ai fait dut être un jour le prix. 
De l'ingrat Cicéron j'ai souffert les caprices ^ 
Sans me plaindre de lui ni de ses injustices; 
Votre père au sénat m'a cent fois outragé ; 
Dans ses emportements il n'a rien ménagé ; 
Avec mes ennemis son cœur d'intelligence 
N'a jamais respiré que haine et que vengeance ; 
Tandis qu'avec ardeur je combattois les siens, 
Cicéron à me perdre encourageoit les miens ; 
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Je viens d'en essuyer la plu^ sanglante injure ^ 
Sans qrfellé ah eotcîtélé plus léger murmure : 
Et Ton m'outrage, moi! je suis'un inhumain , 
Dont saos Grimer à son gré> l'dn peut percer ,1e sein! 
Pourquoi? parce 4{u oa veut ai¥aèhêr auk suf^lices 
Du meurtre de Qéaar l'auteur et les oompHces , 
Et que le- furieux 'qui lui perça le flanc 
S'abreuve dans le mien du, reste de son sang. 
César, quijifsqu'au cijcl vil élever sa gloire. 
Immortel ornement du temple de mémoire; 
César, indignement traîné dans le sénat',. 
N'est point encor vengé d'un si noir attentat : 
Et si je veux vous plaire, il faut que je l'oublie; 
Que je laisse un champ libre au père de TuUie, 
Qui veut que de C^sar les lâches meurtriers 
Hentrent dans le sénat couronnés de lauriers, 

4 

Et que, sacrifiant à Brutus son idole , 
J'aille de son poignard orner le Capitole! 

TULLIE. 

Auriez-vous prétendu qu'à vos ordres soumis 
Cicéron à vos coups dût livrer ses amis ; 
Que , de vos cruautés spectateur immobile , 
Son cœur désespéré vous laisseroit tranquille? 

OCTAVE. 

D'autres soins le devroient occuper aujourd'hui. 
Antoine, avec fureur soulevé contre lui, 
Me demande à grands cris le sang de votre père ; 
Notre hymen peut sauver une tête si chère. 
Quoique d'un triumvir tout soit à redouter, 
A peine sur ce point on daigne m'écouter : 
11. _ 18 
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Le péril cependant redouble, et le temps presse. 
Au sort de Cicéron Rome qui s'intéresse 
SaniS doute avec plaisir verroit notre union 
Le terme spécieux de la proscription. 
Devenez de la paix le lien et le gage; 
C'est l'unique moyen de dissiper l'orage. 
Je vois ce qui vous flatte en ce cruel instant; 
C'est le frivole honneur d'un refus éclatant : 
Mais ne présumez pas que je me détermine 
A me priver du rang que le ciel me destine» 
Si je m'en dépouillois , ce seroit me livrer 
Au premier assassin qui voudroit s'illustrer. 

TtJLLïE. 

Après ce fier aveu, je crois , pour vous confondre, 
N'avoir à votre amour que deux mots à répondre. 
Je ne vous aime point. J'aimerots mieux la mon 
Que de me voir un jour unie à votre sort. 
Cependant, si César veut déposer l'empire, 
A son fatal hymen je suis pp été à souscrire ; 
Dût mon cœur indigné n'y consentir jamais , 
Je me sacrifirai pour le bien de la yaix : 
Mais , si vous usurpez l'autorité suprême , 
Vous pouvez de mon sanpf-teindre le diadème. 
Que i;ie peut ma mort seule en relever le prix, 
Et sauver de vos coups tant d'illustres proscrits l 

OCTAVE. 

Ah ! c'en est- trop : songez, orgueilleuse TulKe, 
Que c'est vous qui livrez votre père à Fulvie. 

( Il sort. ) 
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SCÈNE V. 

T U L L I E ^ seule* 

Barbahe , que mon cosat ne p^ut trop dëdaîgïier , ' 
Nous saurons mieux mourif que tu ne saU régner ! 
Dieux cruels , épuisez sur moi votre colère , 
Ou de son désespoir daignez sauvef Uion père ! 
O Romains ! que Thônneur de mérite*r ce nom • 
Coûte cher , si Fou veut imiter Cicéf où ! " ' * 

Tout est perdti pour moi. 

SCÈNE VI.- 



CLODOMIR, TULLIË. 



.»/ 



C X..O I>.0 M 1 là* 

r 

Je Vous cherchois, madame. 
Quel trouble à mon aspect ^empare de voti*e âme ! ^ 
Quoi ! vou^ levez au ciel vos yeux baignés de pleufsf 
N ai-je donc paâ assez éprouvé de malheurs ? 
Les premiers n'ont que trop exercé ma constance. - 
Ah ! TùBie , autrefois ma plus chère espértifirce , 
Pardonnez à mon eœùf qiàelques transports jsffôUx : 
L'heureux César và-t^-il devenir votre épbùx? ' 

Eh ! plût au ciel n^âvoir'd^autre malheur à craindre ! 
Vous et moi nous serions peut-être moins èf plaindre; 
Offrez à ma douleur de plus dignes objets. 
Accablé de ses maux ,^ consumé de regrets , 
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Mon père, avant sa mort, veut que notre hyménée 
Éclaire de ses feux cette horrible journée. 
Eh ! que lui servira d'unir des malheureux 
Menacés comme lui du sort le plus affreux ? 
Quel temps a*t-on choisi pour me faire connoitre 
Un époux qui n'aura qu'un seul moment à l'être ? 
Sextus, mon cher Sextus, renoncez à ma main; 
Ce n'est pas moi qui dob borner votre destin. 
Lorsque j'ai désiré que vous fussiez Pompée, 
Hélas ! qu'en ce souhait mon âme s'est trompée ! 
Â peine mon amour voit combler ce désir^ 
Que je perds à la fois Sextus et Clodomir. 
Pourquoi de votre nom m'a-t-on feit un mystère ? 

SEXTVS. 

J'ai cru devoir moi-mênie y forcer votre père ; 
Je craignois de jeter dans un cœur généreux 
Trop d'eflroi, s'il avoit a trembler pour nous deux. 
D'ailleurs, convenoit^l au fils du grand Pompée 
De se montrer ici sans édat^ sans armée , 
Lui qui ne prétendoit s'offrir^ k vos regards 
Qu'en protecteur de Rome et' vainqueur des Céâaï's ? 
Et que ne veut-on pas quand l'amour est extrême? 
Clodomir désiroit d'être aimé pour lui*meme,: 
Sextus sans votre amour pouvoit-il être heureux ? 
Mais en d'autres. climats venez combljer mes vœux. 
Vous pleurez ! Depuis quand votre cœur intrépide 
N'oppose-t-41 au sort qu'un désespoir timide ?; 
Je viens de rassembler quelques soldats épars. 
Dispersés sous leurs chefs autour de ces remparts r 
Vous les trouverez tous ardents à vous défendre ^ 
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flk si de la valeur le succès doit dépendre , 
J'espère que la mienne y pourra concourir , 
Ne dût-il Im'en rester que l'honneur de mourir. 
Dès quc/pour vous dans Rome il n'est plus d'espérance , 
Allons de la Sicile implorer l'assistance. 
Ma flotte nous attend ; je régne sur les eaux : 
Engageons votre père à fiiir sur mes vaisseaux. 
Il est honteux pour lui de se laisser proscrire. 
Vous avez sur son cœur un souverain empire ; 
Venez : faisons-lui voir qu'un glorieux retour 
Peut le mettre en état de proscrire à son tour. 
S'il veut m'accompagner, je réponds de sa vie ; 
Et l'Miour couronné répondra de TiiUie. 



FIN DU SECOND ACTE. 
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ACTE III. 



SCENE PREMIERE. 

CICÉRON, TULLIE, SEXTUS. 

CICEilON. 

IlÉRiTiER des vertus du plus grand des Romains ^ 

Si digne de mémoire et des honneurs divins , 

Adoré dans la paix, redouté dans la guerre , 

Qui vit parer son char du globe de la terre ; 

Fils de Pompée enfin-, à cet auguste nom 

Vous daignez allier celui de Cicéron I 

Je ne vous ceindrai point le front d'un diadème ; 

Je n'ai plus de trésors que cet autre moi-même. 

O mon fils ! puisse-t-il faire votre bonheur, 

Et vous être aussi cher qu'il le fut à mon cœur ! 

Et vous , unique bien que le destin me laisse , 

Délices de ma vie , espoir de ma vieillesse^ 

Qui n'avez plus pour dot que mon âme et mes pleurs. 

Puissiez-vous n'hériter jamais de mes malheurs ! 

Je veux , avant ma mort , que ma main vous unisse. 

ai promis à Sextus ce tendre sacrifice : 
Mais, après cet hymen qui va combler vos vœux, 
Fuyez , éloignez-vous d'un père malheureux. 
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Je ne yeux plus vous voir dans une triste ville 
Où les morts même ont peine à trouver un asile. 
Approchez^ mes enfants; venez > embrassez-moi : 
Jure&vous dans mou sein une constante foi : 
De nos derniers adieux scellons une alliance 
Que nous désirions tous avec impatience. 
Que vois-je? On se refuse à mes embrassemenls ! 

TULLIE. 

Qu'exigez-vous de nous dans ces cruels moments ? 
Quoi ! lorsque avec bonté votre amour nous assemble, 
Ne nous unissez-vous que pour mourir ensemble ? 
Et comment sans frémir pouvez-vous ordonner 
A Sextus couune à moi de vous abandonner ? 
Quel nouveau désespoir contre nous vous anime ? 
De nos soins mutuels nous feriez-vous un crime? 
C'est vous-même, seigneur, qui dans ce triste jour 
Me faites malgré moi douter de votre amour. 
Quoi ! ce père , fobjet de toute ma tendresse , 
Qui me cherchoit encor quoiqu'il me vît sans cesse; 
Ce père, qui sembloit ne vivriè que pour moi. 
Ne pourra désormais me voir qu'avec effroi î 
Quel transport imprévu de votre âme s'empare f 
Apprenez-vous d'Octave à develûr barbare ? 
La flotte de Sextus nous attend tous au port ; 
Faites-vous sur vous-même un généreux effort. 
C'est votre fille en pleurs , cette même Tullie , 
Du père le plus tendre autrefois si chérie , 
Qui , la mort dans le sein , vous demande à genoux 
De ne lui point ravir, ce qu'elle tient de vous. 
JVIa vie est dans vos mains , et ne tient qu'à la votre ; 
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Daignez en ce moment nous suivre l'un et Fautre; 
Ce lieu n'est point encore entouré de soldats 
Qui puissent observer ou retenir vos pas ; 
Nous pouvons en secret gagner les bords du Tibre : 
Mon père^ suivez-nous, puisque vous êtes libre. 
Et que vous n'êtes pas au nombre des proscrits. 

cicÉROrr. 

Ah ! c'est moins par respect pour moi que par mépris. 
Ne pouvant m'effrayer, Antoine m'humilie : 
C'est pour flétrir mon nom que le cruel m'oublie. 
Si sa niain m'eût proscrit, l'univers auroit su 
Que parmi ces héros du moins j'aurois vécu. 
Pour braver mes tyrans , je veux mourir dans Rome : 
En implorant ses dieux , c'est moi seul qu'elle nomme. 
Je ne priverai point de mes derniers soupirs^ 
Ce lieu qui fut l'objet de mes premiers désirs,. 
J'ai tant vécu pour moi , si peu pour ma patrie , 
Que je veux dans son sein du moins finir ma vie. 
Si je fuyois, César, qui me redoute encor, 
,A ses projets bientôt donneroit plus d'essor. 



SEXTUS. 



Cessez de vous flatter d'une espérance vaine : 
César aime Tullie , et craint peu votre haiiie. * - 
Dans ses murs malheureux Rome va succomber : 
Croyez-vous qu'avec elle il soit beau de tomber , 
Lorsqu'en lui conservant un ami si fidèle. 
Nous pouvons esjpérer de renaître avec elle ? 
N'avons-nous pas ailleurs des secours assurés ^ 
La Sicile , Brujus , Rhodes , les conjurés ? 
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CIG^RON. 

Qui ? moi, mon fils , que j aille errant dans la Sicile^ 
Allumer le flanlbeau d une guerre civile ! 

SEXTUS. 

Eh ! comment pouvez-vous désormais l'éviter ? 
Ce n'est pas vous d'ailleurs qui Fallez susciter. 
• Il n'est point aujourd'hui de climat sur la terre 
Qui puisse être à l'abri des fureurs de la guerre : 
Traversez l'univers de l'un à l'autre bout , 
Vous trouverez la guerre et des Romains partout. 
Enfants infortunés d'une ville déserte 
Qui ne peut plus sentir vos ïoins ni votre perte. 
Pourquoi vous obstiner à mourir dans ses murs? 
Donnons-lui des secours plus brillants et plus sûrs* 
Croyez-vous qu'il sera pour vous plus honorable 
D'être aux yeux de César traîné comme un coupable^ 
Pour servir de risée au soldat furieux, 
Qui fera peu de cas d'un nom si glorieux? 
Rome n'est plus qu'un spectre , une ombre en Italie , 
Dont le corps tout entier est passé dans l'Asie. 
C'est là que notre honneur nous appelle aujourd'hui : 
Rendon6-nous à sa voix, et marchons avec lui. 
Ce n'est pas le climat qui lui donna la vie , 
C'est le cœur du Romain qui forme sa patrie. 
Qui doit s'intéresser à Rome plus que moi ? 

( il montre la statae de Pompée renversée. ) 

Voyez ces monuments de douleur et d'effroi ; 
Ces marbres mutilés , dont le morne silence 
N'en demande pas moins de sang pour leur vengeance. 
Il ne leur reste plus que le nom précieux 



• 
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D'un h^ros que Ton vit marcher égal aux dieux. 
Votre sort est écrit sous ce nom redoutable , 
A tout mortel fameux exemple formidable } 
Et pour le prévenir vous n'avez qu'à vouloir. 
La honte suit toujours un lâche désespoir. 
Il vaut mieux se flatter d'un espoir téméraire , 
Que de céder au sort dès qu'il nous est contraire: 
II faut du moins moiu*ir ]es armes à la main ^ 
Le seul genre de mort digne d'un vrai Romain. 
Mais mourir pour mourir n'est qu'une folle ivresse, 
Triste enfant de l'orgueil , nourri par la paresse* 
Ranimez-vous, mon père, et soyez plus jaloux 
De la haute vertu que j'admirois en vous. 

CICERON. 

S'il est vrai que Sextus la respecte et l'admire , 
Qu'il règle donc ses soins sur ceux qu'elle m'inspire. 

SEXTUS. 

C'est-à-dire, seigneur, que pour vous imiter 

Il feut mourir ensemble, et ne nous point quitter. 

CICERON. 

Ah ! Sextus, quoi ! c'est vous qui voulez que je fuie! 
Non , ne vous flattez pas que je passe en Asie , 
Ni que , des conjurés empruntant le secours. 
De mes jours malheureux j'aille flétrir le cours. 
Rien ne peut m'engager à quitter l'Italie. 
Cependant je suis prêt , pour contenter Tullie, 
A sortir avec vous de ce triste palais. 
La nuit , à Tusculum nous nous joindrons après : 
Aa bois le plus prochain ma fille ira m'attendre. 
Dans deux heures, Sextus, ayez soin.de vous rendre 
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Avec quelques soldats au pont Supplicien. 

Le temps ne permet pas un plus long entretien : 

Adieu* Mais ayant tout je veux revoir Mécène.' 

SCÈNE II. 
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TULLIE, SEXTUS. 

TULLIE. 

Ah, Sextus! notre fuite est encore incertaine; 

Mécène à Cicéron fera changer d'avis , 

Et les plus généreux ne seront point suivis. 

On vient : éloignez-vous j c^est César qui s'avance. 

SEXTUS. 

; Il seroit dangereux d'éviter sa présence : 
Le tyran nous a vus ; je me rendrois suspect 
Si je disparoissois à son premier aspect. 
Il croit que sur ses bords la Seine m'a vu naître ; 
Et d'ailleurs je crains peu César, quel qu'il puisse être* 

SCÈNE III. 

OCTAVE, SEXTUS, TULLIE. 



OCTAVE. 



Je cherchois Cicéron : je veux encor le voir. 
Quoique sa dureté me laisse peu d'espoir.... 
Mais que fait près de vous ce Gaulois , dont l'audace ' 
Semble vouloir ici me disputer la place ? , 
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TULLIE. 

Quel rang près de TulHe anriez-vous prétendu ^ 
Pour croire qu'à tout autre il seroit défendu ? 

OCTAVE. 

En des lieux où je crois pouvoir parler en maître , 
Sans mes ordres exprès on ne doit point paroitre, 
Et surtout un Gaulois. Qu'il retourne en son camp ; 
C'est parmi ses soldats qu'il trouvera son rang. 

SEXTUS. 

Depuis quand sommes-nous sous ton obéissance^ 
Pour oser me parler avec tant d'arrogance? 
Le sort de mes pareils ne dépend point de toi : 
Je ne relève ici que des dieux et de moi. 
Aux lois du grand César nous rendîmes hommage; 
Mais ce ne fut jamais à titre d'esclavage. 
Comme de la valeur il connoissoit le prix y 
Il estimoit en nous ce qui manque à son fUis. 
Sans le fer des Gaulois , le César qui me brave 
Eût vu borner sa gloire au simple nom d'Octave. 

OCTAVE» 

Qu'entends-je ? Holà ^ licteurs.. 

TULLIE. 

César ^ modère-toi* 
Apprends que ce guerrier est ici sur ma foi. 
Sur celle des Romains , dont tu n'es pas le maître. 
Malgré tous les projets que tu formes pour l'être. 
Si tu te plains de lui, pourquoi l'outrageois-tu? 
Penses-tu n'outrager que des cœurs sans vertu? 
S'il te faut des garants , je réponds de la sienne ; 
Commence à nous donner dés preuves de la tienne.. 



y 
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Si de l'hunlanité tu méeonnois la voix, 

Des peuples alliés respecte au moins les droits* 

Sois humain y généreux , et cesse de proscrire. 

Si tu veux sur les cœurs t'établir un empire. 

L'art de se &ire aimer et celui de régner 

Sont deux arts que ton père auroit du l'enseigner. 

Mais en vain tu prétends livrer à ta vengeance 

Un guerrier qui n'est point soumis à ta puissance : 

Jusqu'au dernier soupir je défendrai ses jours. 

OCTAVE. 

Ingrate, qui des miens voulez trancher le cours, 

Et de mes ennemis me rendre la vicùme , 

Vous jusdfiez trop le courroux qui m'anime. 

Ce n'est pas d'aujourd'hui que cet audacieux. 

Qui veut ne relever que de vous et des dieux , 

Dans ses divers complots plus ardent que vous-même. 

Brave des triiunvirs l'autorité suprême. 

Je sais qu'il a sauvé Messala, Métellus, 

Lucilius, Pison , les fils de Lentulus : 

Mais, malgré son orgueil, je lui ferai connottre , 

Que je puis à mes lois l'immoler conuné \m traître. 

SEXTUS. 

£n sauvant tes proscrits , j'ai fait ce que j'ai d& : 
Ton père en pareil cas eût loué ma vertu. 
Toi-même, applaudissant à mes soins magnanimes. 
Tu devrois me louer de l'épargner des crimes. 
Et rougir, quand tu crois être au-dessus de moi, 
Qu'un Gaulois à tes yeux soit plus Romain que toi. 
Viole. nos traités, punis-moi d'aimer Rome, 
Et d'oser de nous deux être le plus grand homme. 
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OCTAVE. 

Téméraire étranger, ttt m'apprends mon deyoir; 
£ttamort..o 

TVLLIS. 

Si ma voix est sur toi sans pouvoir. 
De ce* rival des dieux interroge Timage; 

( elle lui montre la ttatae de CéMr.) 

Que sa clémence au moins devienne ton partage. 
Du grand nom de César si tu veux hériter. 
Dans ses soins vertueux commence à l'imiter. 
Épargne ce guerrier; je demande sa vie : 
Ose me refuser. 

OCTAVB. 

Imprudente Tullie , 
Qui voulez de régner me donner des leçons , 
Que ne pie donnez-vous de plus nobles soupçons? 
De la yertu du moins empruntez le langage. 
J'aurois trop à rougir d'en dire davantage. 
Mais je ne crois pouvoir mieux vous humilier. 
Qu'en vous abandonnant le soin de ce guerrier. 
Que je crois en effet plus digne de clémence , 
Qu'il ne se croit encor digne de ma vengeance. 

( aux licteurs. ) . • 

Adieu. Vous, suivez*moi. 
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SCÈNE IV. 

SEXTUS, TULLIE. 

TULLIE. 

Sextus , qu avez-vous fait? 

SEXTUS. 

Trop peu pour mon courroux^ puisqu'il est sans effel. 
Tout César n'est ici qu'un objet de colère. 
Héritier de l'ingrat qui détruisit mon père, 
Octave n'est pour moi qu'un rival odieux 
Dont l'orgueilleux mépris m'a rendu furieux. 
Tenté jdus d'une fois d'en punir l'insolence.... 
Qu'il rende de ses jours grâce à votre présence. 

TULLIE* 

Sextus^ ce fier rival n'en est pas un pour vous : 
Un amant méprisé ne fait point de jaloux. 
Mais un grand cœur doit-il céder sans espérance 
Aux dangereux appas d'une aveugle vengeance? 
Ah ! quand même à César on donneroit la mort^ 
Son trépas seul peut-il relever votre sort ? 
Tout vous promet ailleurs de hautes destinées. 
Qui sans gloire 9 en ces lieux ,, se verroient terminées* 
Fuyons , mon cher Sextus : fuir n'est uaa déshonneur 
Que pour ceux dont on peut soupçonner Içi valeur : 
Fuyons, loin de tenter des efforts inutiles. 
Tandis qu'en ce palais on nous laisse tranquilles, 
Allons sans plus tarder rejoindre Cicéron. 
La vertu de Mécène^ exempte de soupçon , 
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Ne nous en doit pas moins alarmer svur son zèl^. 
Je vois sur son départ que mon père chancelle : 
Courons le raffermir. Octave est violent ; 
Pour nous perdre tous trois il ne faut qu'un moment. 

SEXTU6. 

Âh! ne redoutez rien; je connois la prudence 
De ce nouveau tyran peu sur de sa puissance. . 
Comme il me croit Gaulois^ et qu'il a besoin d'eux ^ 
Il craint trop d'irriter ces peuples dangereux. 

• 

TULLIE. 

Jugez de ses frayeurs à l'objet qui s'avance; 
C'est l'afiranchi chargé du soin de sa vengeance , 
Qui vient vous immoler , ou s'assurer de vous. 
Ah! SextuSy laissez-moi m'offrir seule à ses coups» 

. SEXTUS. 

Vous exposer pour moi , c'est m'outrager, Tullie- 
M'enviez-vous l'honneur de défendre ma vie ? 

SCÈNE V. 

SEXTUS, TULLIE, PHILIPPE. 

SEXTUS, à Philippe. 

Approche, digne chef des inf^bnes humains 
Que César entretient pour ses lâches desseins. 

PHILIPPE, à part. 

Quel trouble dans mon coeur élève sa présence 1 
O mes yeux ! contemplez : voilà sa ressemblance^ 
Le port majestueux de ^et homme divin 
Qui tout percé de coups vint mourir sur mon sein. 
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Hélas ! SI c étoit lui«... Mais puis-je méconnottre 
£t les traits et la voix de mon auguste maître ? 
Quelle horreur en ces lieux règne de toutes parts ! . 
Dieux! quel spectacle affreux vient frapper mes regards ! 

( Il 8*appaie sur les débris de la statue de Pompée. ) 

Chers débris, monuments de la fureur d'Octave, 
Arrosez-vous des pleurs d'un malheureux esclave; 
Ou plutôt revivez , triste objet de mes vœux , 
Et venez recevoir l'âme d'un malheureux. 
Je me meurs. 

» TULLIÊ. 

Que dit-il? et qu est-<» qui l'arrête? 

SEXTUS. 

Avance ; à m'immoler ta main est-elle prête ? 
"''^ue vois-je? quel mortel se présente à mes yeux,? 
Grands dieux ! n'est-îl donc plus de vertu sous les cieux? 
L'erreur qui me flattoit malgré moi se dissipe. 
Qui m'eût dit qu'à regret je reverrôis Philippe? 
Ce fidèle affranchi du plus grand des mortels , 
Qui sembloit avec lui partager ses autels , 
Que ses derniers soupirs avoient couvert de gloire; 
Ce Philippe , autrefois si cher à ma mémoire , 
Qui sut de la vertu m'aplanir les chemins , 
Philippe est devenu chef de mes assassins I 
Tu pleures , cœur ingrat ! Que de torrents de larmes 
Il faudroit pour laver tes parricides armes ! 
Va, comble tes forfaits : si tes barbares mains 
N'ont point assez trempé dans le sang des Romains , 
Viens , cruel, dans le mien ennoJ>lir ton épée ; 
II. 19 
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PloDgè-Ia dans le sein du malheureui Foifip^e. 

PHILIPPE. 

Ah^Sextus! 

SEXTUS. 

Sérols-ta capable d'ua remord ? 

I>HILIPP£. 

Écoutez-moi y mon maître, ou me donnez la mort. 
Daignez vous rappeler Thistoire de ma vie : 
D'aucun crime jamais elle ne fut flétrie. 

SEXTUS. 

« 

Lève-toi. 

PHILIPPE* 

Non> seigneur; seilLftrez qu'à vos genorux^ 
Avant que de mourir, je m'explique avec vcnfi^. 

SEXtUS. 

Lève-toi. 

PHILIPPE. 

Se peut-il que mon illustre élevée 
Contre un infortuné s'indigne et se soulève ? 
A-t-il pu soupçqmner un cœur tel que le mien 
De vouloir enfoncer un poignard dans le sien ? 

( Il montre la statue de Pompée. ) 

Hélas! depuis la mort de ce maître adorable^ 
Je n'ai Êiit que gémir de son sort déplorable. 
Octave, prévenu que j'avois mérité 
Qu'un maître pût compter tor ma fidélité , 
Me prévijxt, et bientôt m'accorda son estime. 
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On sait que œ tyran sW ft^t uœ n^axime 

D'attacher à soff. sort les )]Oi|[i0»e6 générera. 

Qui par quelques irertus sie isoDt reouistf ^ineux. 

C'est ainsi que j'ai su ga^er s^ confiance : 

Mais^ dans lart de tromper imitant ^ science^ 

Philippe n'a jamais 1/* empie 4dns ses forfaits , 

Et Rome n'a de moi reçu que des bienfaits. 

Mais c'est par d'ai^tres soins gu'ùQ esdave ûdëifi 

Doit vous justifier son amour et son z^le. 

Octave nexîroit plu^ que vous soyez Gaulois : 

Votre noble fierté, les accents de la voix . 

Vos soins pour les proscrits échappés vers Ostie^ 

Et l'ardeur que po^r vous fait éclater Tullie , 

Alarment à tel point ce çoeuir né .soupçonneux , 

Qu'il voudroit y,pus pouyoir sacrifier tous deux : 

Et, sans }Àen pénétrer queUe est votre origine^ 

U veut que cette nu^ ma ms^n vous assassine ,^ 

Ssns croire cependant <aue yqus .soyez Se:^,t^s,: 

Mais il vous crpit du nadins un anû 4ç Brutu,®- 

U vient de me ygitter pour passer qbi,ep jF^^vjie f 

Je crains qu'à Çjicérpn il ^n'en cQÛte l^ y^e. 

Les moments yqus 6<;^t cl;ieFS, et ç'esftiajit de-vQS jftnr^. 

Si de ceux du tyr^ç je .n'aV^e le qoijr^.. 

Pour sauver l'un de vous, il faut imn^)ler l'autre : 

Choisissez du trépas de César , ou du vôtre. 

Rien n'est sacré pour moi dès qu'il s'agit de vous. 



SEXTUS. 



L'assassipat , Bhilippe , ,est indigne de nous. 
Avant que d'ép}ater t\i pourvoi? ,l!eîiu?epriçndi;e*; 
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Mais , instruit du projet , je dois te le défendre^ 
Je m'en ferois un crime après Tavoir appris , 
Et l'on t'eût pardonné de l'avoir entrepris. 

PHILIPPE. 

On ne peut trop louer un soin si magnanime : 
Mais je vois d'un autre, œil l'autel et la victime. 
Le destin n'a point mis des sentiments égaux 
Dans l'âme de l'esclave et celle du héros. 
Mon devoir le plus saint, c'est de sauver mon maître. 
Qui d'Octave ou de vous aujourd'hui le doit être ? 
César ne fut jamais ni mon dieu ni mon roi ; 
Et le plus fier tyran n'est qu'un homme pour moi. 
Si, pour vous soutenir, une égale fortune 
Rendoit entre vous deux la puissance commime , 
Et que de l'immoler vous eussiez le dessein , 
Sextus pourroit ailleurs chercher un assassin. 
Mais s'armer du poignard qu'un lâche nous destine. 
Ce n'est que le punir alors qu'on l'assassine. 
Se laisser prévenir est moins une vertu 
Que l'imbécillité d'un courage abattu. ' 
Il ne vous reste plus qu'une fuite douteuse : 
Pour le fils de Pompée elle seroit honteuse. 
Bientôt de toutes parts vous serez observé : 
Prévenez donc le coup qui vous est réservé. 

TULLIE. 

Rejetez les conseils que Philippe vous donne ; 
Mais fuyons, puisque ainsi votre honneur nous Tordomie. 
Allons trouver mon père , et remettons aux dieux 
Le soin de nous sauver de ces funestes lieux. 
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PHILIPPE. 

Moi , je vais retrouver César : daignez attendre 
Que je sois en état du moins de vous défendre. 
Vous verrez^ si mon bras ne peut vous secourir^ 
Que Philippe avec vous est digne de mourir. 
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ACTE IV» 



SCENE PREMIERE. 

CICÉRON, sctti. 

Orgueilleux monuments dune grandeur passée ^ 
Qui par celle des dieux n'étoit point effacée ; 
Et vous, marbres sacrés de nos pruniers aïeux. 
Qui faisiez Tornement de ces superbes lieux ; 
En vain , de vos travaux célébrant la mémoire , 
Rome a cru de vos noms éterniser la gloire : 
Bientôt vous ne serez <ju'un horrible débris, 
Et de nouveaux objets de larmes et de cris. 
Déjà les rejetons de vos tiges fameuses, 
D'Antoine et de César victimes malheureuses, 
N'offrent plus à nos yeux qu'un mélange confiis 
De morts et de mourants dans la fange étendus. 

(il jette les yeux sur le tableau des proscriptions, et il y yoit son 
nom.) 

Mais, parmi tant d'horreurs, quelle gloire imprévue 

Vient ranimer mon cœur et briller à ma vue? 

Mon nom ne sef a plus étouffé dans l'oubli , 

Et dans ses dignités le voilà rétabli. 

Enfin je suis proscrit : que mon âme est ravie l 

Je renais au moment qu'on m'arrache la vie. 
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Héros infortunés , souffire^ ^e qe uj^leau 
Me serve , nmsi qu'à vous, de trône et de tombeau. 
Je mourrai d$ins ton sein*, ô m^ chère patrie !* 
Eh ! que ne peut mon sang épuiser la furie 
Des cruelsf triumvirs qui sVhreuyent du tien ! 
Qu'avec plaisir pour toi j'aurcâs donAé le mien ! 
Au milieu des tourmenta je serons mort tranquille. 
Je vivois pour toi 3eule , et je mei^rs inutile. 
Quelqu'un vient. Cep e^ j&it i yoiai l'heureux instant 
Qui va livrer n^a tête au glaive qui lattend. 
Mais je l'espère en vain ; c'est le sage Mécène , 
Qu'une pitié cruelle eu tremlilant me ramène ^ 
Et qui me croit peut-être accablé de douleur 
A l'aspect du seul bi^n qui peut toucher piop cœm*. 

SCÈNE II. 



• « 



MECEWE, CICERON. 

Malgré les soins divers dont vQUsétiçz la proie ^ 

Je lis dans vos regards ^ne secrète joie 

Qui dissipe ma crainte et flatte mon espoir. 

César l'augmente encor dès qu'il veut vous revoir. 

Ah I Ciçéro» , souffre? que je vous cpucilie. 

Pour triompher d'Antoine , et pour Ipiny^î FiUvie , 

Accordez votre fille wx spins officieux 

D'un anii qui ypudroit pouvoir l'unir aux dieux : 

Renoncez à l'orgueil de. ces vertus austère^ 

Qu'en des temps moios cruels se prescrivoientnos pères- 
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Ce n'est qu'en se pliant à la nécessité 
Que Ton peut des tyrans tromper l'autorité. 
Un torrent n'a jamais causé |)lus de ravage 
Que lorsqu'à son courant on ferme le passage. 
Laissez-le s'écouler, et nous donnez la paix : 
Couronnez par ce don tous vos autres bienfaits. 

c I c É R N. 
César vous âuroit-îl chargé de la oondure. 
Rebuté d'outrager les dieux et la nature? 
Moins pressé de la soif de grossir ses trésors, 
Vous auroit-il promis de respecter les morts , 
De ne point dépouiUer leurs enfants et leurs femmes 
Des biens que ce cruel prodigue à des infimes ? 
Ignorez-vous encor que des édits nouveaux 
Ordonnent de fouiller jusque dans les tombeaux; 
Que son avidité , par des lois inhumaines , 
Impose des tributs jusqu'aux dames romaines ? 
Vous &it-il espérer que dé notre iviion 
L'instant sera la fin de la proscription ? 

MECENE. 

C'est pour vous que d^hier César Fa suspendue. 

CICÉRON. 

£h bien ! sur ce tableau daignez jeter la vue. 

( il' lui montre le tablean de la proscription, ) 

Pour mieux me distinguer, c'est mon funeste nqm 
Qui seul en fait le prix. 



MECÈNB. 



Dieux { quelle trahison t 
César auroit dicté cet arrêt sanguinaire ! 
Mais non : je reconnois la main du téméraire 
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Qui seul aura tracé cet horrible décret. 

Eh ! qiiel autre qu'Antoine eût commis ce forfait ? 

César jusqu'à ce point eùt-^il flétri sa gloire ? 

Si je l'en soupçonnois , ou si j'osois le croire , 

Loin de tenter encor dé le justifier , 

Je serois le premier à le sacrifier. 

S'il est vrar que César ait voulu vous proscrire , 

Sur ce mémç tableau je vais me faire inscrii^e. 

Adieu. Si je ne puis vous sauver de ses coups , 

Vous me verrez combattre et mourir avec vous. 

SCÈNE III. 

CICÉRON, scBi. 

Eh ! qu'importe à César que nous mourions ensemble ! 
Et qu'un même supplice aux enfers nous rassemble ? 
Que je plains ton erreur, aveugle courtisan , 
Si tu crois par ta mort attendrir un tyran ! 

SCÈNE IV. 

OCTAVE, CICÉRON. 

GIGERÔN. 

Je le vois ; terminons ma course infortunée 
Par l'emploi que m'avoit commis ma destinée. 
Parlons c.%âsent les dieux que mes derniers accents 
Ne se réduisent point à des cris impuissants ? 

OCTAVE. 

Cicéron en ces lieux n'a-t-il point vu Mécène ? 
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CIGEAON. 

Je ne lai que trop vu pour accrottre ma peine. 

Maïs sur un autre point , Césai*^ éooute*moi ; 

C'est Tunique Êtyeur que ) exige de toi. 

Je vois avec pitié que ta rigueur extrême 

Attirera bientôt la foudre sur toi-même» 

Si , pour nous accaUer de maux et de. douleurs, 

La terre a ses tyrans, le ciel a ses vengeurs. 

Crains, malgré ton pouvoir, que quelque main hardie 

Ne te punisse un jour de tant de barbarie. 

Quels monstres ont jamais immolé des enfants ? 

PeutH>n trop respecter ces êtres innocents ? 

Hélas ! de tes fureurs victimes lamentables , 

Leurs mères ne sont pas pour toi plus redoutables , 

Et cependant tu veux les priver de leurs biens ; 

César leur eût plutôt prodigué tous les siens. 

C'étoit par des bienfaits qu'il vengeoit une injure : 

Son fils, pour se venger, détruiroit la nature. 

Est-ce ainsi que tu veux succéder à César, 

Ce héros qui trainoit tous les cœurs à son char ? 

Imite sa bonté ; crois-moi, fais-nous connoitre 

Que tu peux l'égaler, le surpasser peut-^tre. 

OCTAVE. 

Et pourquoi n'imputer qu'à moi seul ces décrets 
Dont Rome a ressenti de si cruels effets»? 
Antoine est-il pour eux un dieu plus favorable ? 

i:iC£aoir. 
Eh ! qui pourroit fléchir ce tigre inexorable , 
Dans Fivresse , l'orgueil et le luxe allaité , 
Monstre que le. destin n'a que trop bien traité , 
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Et qui, pour ton malheur | nourri dans le carnage ^ 
N'a pour touj^ vertu qu'une valeur sauvage ? 
César, dès qu'il s'agit d'avoir reoours aux dieux , 
Qui d'Antoine ou de toi leur resseo^ble le mieux? 
Le ciel de ses bienfait» t'enrichit êàns mesure ; 
Respecte lés faveurs que te fit la nature* 
Que n'as-tu pas i^pçu de sa prodigue main ? 
. Tous les dons d'un génie au«-dessils de l'humain. 
Lorsqu'il ne tîçnt qu'à toi d'être adoré dans Home , 
Te sied-il d'être Antoine , qu de n'être qu'un homme? 
Sois César, sois un dieu : tu le peux f tu le dois; 
Trop heureux que le sort te laisse un si beau dioix ! 

OGTAVEt 

Tu n'auras pas en vain recours à ma démence. 
Ni d'un sexe timide embrassé la défense. 
Je souscris à te% soins ; je veux en ta feveur 
Abolir ces décrets qui te fbnt tant d'horreur. 
Au sort des malheureux une âme si sensible 
Pour moi seul aujourd'Ijini sera-t-elle inflexible ? 
Je viens sUr ta .fierté faire un derniar effort. 
Qu'avec mon amitié la tienne «oit d'accord. 
Je ne refuse ri«i lorsque, ta voix m'imjJLore : 
Laisse-mcH triompher du fiel qui te dévore j 
Réunissons deux coeurs divisés trop long-temps 
Pour des cœurs vertueux, j'ose -dire aussi grands. 

CiciaoN* 
Octave , tu me fis admirer ton en&nce : 
J'attendois^eacor plus de ton adolescence ; 
Tu m'as trœnpé. Les coeurs remplis d'ambition 
Sont sans foi^ sans honneur et sans affiectiop : 



\ 
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Occupés seulement de Tobjet qui les guide , 

Ils n'ont de Faniitié que le masque perfide; 

Prodigues de sermeAts, avares des effets , 

Le poison est caché même sous leurs bienfaits. 

La gloire d'un grand homme est pour eux un supplice. 

Et pour lui tôt ou tard devient un précipice. 

Je n'espère plus rien, et je crains enoor moins. 

Garde pour tes amis tes bontés et tes soins ; 

Pour en être, il feudroit aimer la tyrannie. 

OCTAVE. ' 

Déchire le bandeau d'une aveugle manie , 

Erreur dont ton orgueil s'est laissé prévenir ; 

Et rougis des discours que tu m'oses tenir. . 

Que peut me reprocher ton injuste colère ? 

Qu'ai-je Êiit , qu'avant moi n'eut fait ici mon père ? 

N'obéissoit-on pas lorsque César vivoit? | 

CICÉRON. 

Sois seulement son ombre , et je suis ton sujet. 

Du bonheur des humains sage dépositaire , 

En faisant toujours bien , ne songe qu'à mieux Êiire : i 

Sois clément, vertueul , et rétablis les lois ; 

Je serai le premier à te donner ma voix. 

Mais , tant que je verrai des tigres en furie 

Déchirer les enfants de ma triste patrie , 

Je ferai de mes cris retentir l'univers. 

Et je les porterai jusque dans les enfers. 

OCTAVE. 

Pour me livrer la guerre avec plus d'assufance , 
Des hommes et des temps pèse la circonstance. 
Mon père n'eut jamais que sa gloire à venger ; 
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Ainsi César pouvoit pardonner sans danger: 
Pour un auti:e'César il c'eut point à proscrire. 
Qui d'ailleurs eût osé lui disputer l'empire ? 
Je ne suis entouré que de vils sénateurs y 
Opprobre des humains , lâches perturbateurs. 
Que se fût immolés la justice ordinaire , 
Dont Brutus a voulu lui-même se dé&ire , 
Et que ce meurtrier n'a laissés dans ces lieux 
Que pour m'assassiner ou me rendre odieux : 
Car de mes ennemis l'indigne politique 
Ne tend qu'à me charger de la haine publique. 
Mais en de vains discours c'est trop nous engager : 
Je ne suis pas venu pour me Ëiire juger. 
Pour la dernière fois je demande TuUie. 



CICÉRON. 



Faut-il que jusque-là ta grandeur s'humilie? 
D'un amour simulé laissons là les attraits. 
Va , je t'ai pénétré plus que tu ne voudrois. 
Les doux liens du cœur, étrangers dans ton âme, 
Ne triompheront point de l'ardeur qui t'enflamme ; 
C'est la soif de régner, voilà ce que tu veux : 
Mais, comme il &ut voiler ce projet dangereux. 
Tu veux en imposer par l'hymen de Tidlie ; 
Faire croire aux Rom^s, puisqu'à toi je m'allie. 
Que j'épouse à mon tour ta haine et ta fureur. 
En faveur d'un h3rmen qui me comble d'honneur ; 
Si je t'ouvre un chemin à la grandeur suprême, 
Que je l'aplanis moins pour toi que pour moi-même ; 
Et qu'enfin c'est moi seul qui dicte tes arrêts : 
Prétexte, spécieux pour m'immoler après. 
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OCTAVE. 

Si j'avob de te perdre une -«ecrèle envie , 
Qui pourroit m'engager à retenir Folvie ? 
Imprudent orateur , songe que ion orgueil 
Â de tes intérél» toujours été l'écueil. 
S'il me faut^ pour régner^ l'appui d'une famille^ 
Qu'ai-je besoin , dis-moi ^ de toi m de ta fille? 
Ingrat, si tu jouis de la clarté du ^our , 
Apprends que tu ne dois ce Men qu'à mon antovr. 
Vois ton nom. 

cicéfiofir. 
le f ai vu , César^ je t'en r^nds grâce , 
Mais il ne s'agit pas du 'Sort qui me menaee ; 
Il s'agit des RoB^ins. Pour la dernière feis , 
D'un ami malheureux daigne ëêouter la voix. 

ÔCTAyfS. 

Je n'écoute plus rien d'un anii si perfide. 
Ce n'est pas Kntërêt de Rouie qui te guide : 
Ce fameux Cïodomir , ,ce rival odieux , 
Qu'avec tant de secret tu càchois e!a ces lieux , 
Injurieux objet d'une lâche tendresse , 
Est le seul où ton cœur atijourd'bui s'intéfésse. 
C'est l'amant de TulKer^ose me le ni^r. 

ïCICÉRON. 

Je ne chercherai pas à m'en justifier. 
Pourquoi de ce rival te ferois-je un fnystère? 
À-t-il:trempé ses mains dans le sang de ton père ? 
Ou , si c'est un forfait que d'aimer les Romains , 
Implacable tyran , détruis tous les humains^ 
C'est dans la cruauté que brille topLCOurage. 
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Ah ! c est pousser trop tein le mépris et f outrage. 
Âdiea j ]e t'al^andonne à «ton mimitié* 

CïCÉRO*. 

Va, ftiis; je raime mieux encor que ta pliiê. 

Celle de tes pareils à la fois déshonore 

Et celui qu^elle épargne et celui qui Hmi^ore, 

SCÈNE v: 

CïCÊRON, Mui. 

Mais <que scml devenus me& enfants ^DEialheureux ^ 
Deipuis l'instant iata:! qui ma séparé d'eux ? 
Ma fille dans sa fuke ia**t-elle -été surprise ? 
Ou Sext'US arurok^l manqué son^solrep^se? 
Hélas ! de TusciiiIi|Lm s'ils ^t pris le cbesoin p 
Dans mes tris^ *fey«rs ils ^n'attendront &aL ¥ain; 
Je ne revenrai pki^ ce <KHiple que jladore. 
Eh ! puis-^e'désiper de le pe?^pir esoisore ? 
J'obtièiis -le seul thonneur que j'avois souhaité^ 
Et du moins je pomrai mourir en liberté. ».. 

scËJî£ yi. 

CICÉROW, SEKTUS, TCLLIE. . 



/ 



ci£:er.on. 



Mais je vois mes enfants. Chers témoins de ma|oie^ 
C'est pour la partager que le ciel vous envoie. 



3o4 LE TRIUMVIRAT, 

Le destin va Uentôt terminer mes malheurs^ 

El mon sort est trop beau pour mériter des pleurs. 

Viens, ma fille ; jouis des honneurs de ton père : 

Vois, lis sur ce tableau la fin de ma misèreé 

Sextus , vous m'avez vu le front humilié 

Que parmi ces grands noms le mien fiit oublié. 

Je me plaignois à tort des mépris d'un barbare ; 

Pardonnons-lui tous deux un afiroat qu'il répare. 

TULLIE. 

Seigneur, est-ce donc là ce destin glorieux 
Qui doit être pour nous si grand, si précieux? 
Mourir dans les tourments, victime de Fulvie^ 
C'est mourir dans l'opprobre et dans. l'ignominie. 
Eh ! comment , sans rougir d'un si cruel transport p 
Pouves-vous avec joie annoncer votre mcHt ? 
Changerez-vous toujours d'avis et de conduite ? 
Un grand cœur doit avoir plus d'ordre et plus de suite. 
A peine vous formez un généreux dessein , 
Qu'à l'instant même il est banni de yotte sein. 
A l'amour paternel un &ux honneur succède; 
Et, pins le mal est grand , plus on fiiit le remède. 
César ne vous a point encore abandonné : 
Si nous mourons , c'est vous <{ui l'aurez ordonné. 
Vous le savez , la mort n!a rien qui. m'épouvante : 
Des cœurs infortunés c'est la plus douce attente. 
Ce-qui me fait gémir, c'est de voir votre cœur 
S'honorer d'un trépas qui n'est qu'un déshonneur. 
Mais , de ce même fer dont l'amour de TuUie 
S'est armé pour défendre une si belle vie , 
Si vous vous obstinez à rester en ces lieux , 
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Je saurai , maigre yous^ ^immoler a vos yeux. 

CICERON. 

Âh ! ma fille , étouffez ce transport téméraire. 

SEXTUS. 

Mon père y il vous apprend ce que vous devez Êiirew 
Se peut-il qu'un grand cœur se montre si jaloux 
Des honneurs qu'un esclave obtieiidroit comme vous? 
Quel misérable orgueil pour une aine romaine! 
Âh ! loin de nous vanter une gloire si vaine , 
Rougissez de vous voir proscrit sur ce tableau» 
C'est dans le diel qu'il faut inscrire un «nom si beau. 
Des plus nobles proscrits je viens d'armer l'élite ; 
C'est à mourir «ntre eux que l'honneur nous invite^ 
Laisserez-vous périr ces guerriers généreux 
Qui ^'exposent pour vous au 6ort le plus affreux ? 
Un Romain^ tant qu'il veut , peut rétablir sa gloire c 
C'est en cherchant la loon qu'U trouve la victcftre. 
Lorsqu'il faut terminer ses déplorables jours , 
Est-ce au fer des bourreaux qu'il &ut avoir reoimrs? 

CICÉRON. 

Ahl jiè n'aspire point aux hcmneurs de la guerre c 
Le ciel ne m'a point fait pour désoler la terre , 
Ni ffour briller dans l'art des travaux meurtriers. 
Ainsi' que ses vertus , chacun a ses lauii^s. 
Et que peut m'importer , dès qu'il fout que je;meuré , 
Quelle main me viendra marquer ma dernière heure? 
Lorsqu'on ne peut plus vivre, il faut savoir mourir, 
Et se r^idre quand rien i^e peut nous secourir. . 
A quoi me servira votre valeur suprême , 
Plus terrible cent fois pour moi que la mort même? 
IL. ao 



\ 
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Tullie est un hërbs au-Hiessus du trépas , 

Qui viendra s elanœr.à travera les soldats. . 

Voulez-vous qu a .mes yeux on égorge ma fille. 

Et riiéritier qui peut relever ma famille ? 

Et comment ose&-vous hasarder nos amis , 

Dès que le moindre espoir ne nous est plus permis? 

Dans l'ardeur de tenter une vaine défense , 

Les fere2*vous périr pour toute récompense ? 

8EXTUS. 

Eh bien I si rien ne peut nous sauver de la mort , 
Nous mourrctts tous du moins dignes d un meilleur sort* 

CICÉRON. 

C'est parler en soldat dont Tanience manie 

Méprise également et la mort et la vie. 

Je suis père , et je dois mieux pena^ qu'un amant 

Qui ne consulte plus <pie son emportement. 

On n'en veut qu'à moi seul en ce moment fimeste ; 

Faut-il imprudemment sacrifier le reste ? 

Mon sng apaisera la fureur des tyrans. 

Ah ! laissez-lui l'honneur de sauver mes en&nts ; 

Calmez les fiers transpoi^ de ce oœur ind<miptable : 

Ma mort est désormais un mal inévitable. 

Ma fille y qui n'a plus d'autre soutien que vous , « 

Âura-t-elle à pleurer son père et .son époux ? 

Adieu f mon cher Sextus ; adieu , obère Tullie : 

Pour m'aimer plus long«4iemps ^ conservez votre vie. 

On vient. Ah ! c'en est fait. Dieux I quel momentaffi^eux! 

Hélas I pour ma défense ils se perdront tous deux* 
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SCÈNE VII. 

CICÉRON, SEXTU$, TULLIE, PHILIPPE. 

Vos amis , assehibles sous diverses cohortes , 
Pour vous accompagner sont déjà loin des portes. 

(àTuHie.) 

Madame, en ce m<Hnent daignez suivre ses pas. 
Du sort de Cicéronne vous alarmez pas. 
Octave , qui ne veut que semer l'épouvante , 
A cru , pour ébranler votre âme trop constante, 
Devoir ranger aon nom au nombre des proscrits ; . 
Mais , malgré le courrouic dont son cœur e$t épris , 
Il ne peut consentir à livrer votre père. 
Ainsi ne craignez rien 4e sa feinte colère, 

(à Cicéron.) 

Loin de vouloir, seigneur, en terminer le cours. 
Il viept de m'ordonner de veiller sur vos jours. 
Marchons à Tusculum, tandis qu'avec TuUie 
Sextus ira se rendre* au rivage d'Ostie. 

CICERON. 

Adieu , triste témoin de mes vœux superflu^ : 
Palais infortuné, je ne vous verrai plus. 



FIN DU qUATRIEME ACTE. 
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ACTE V. 



SCÈNE PREMIÈRE. 

OCTAVE, «enl 

Je le connois enfin, ce rival trop heureux 
Que pour nous spn nom seul rendoit si dangereux , 
L'audacieux Sextus, que César, trop facile. 
Laissa vivre, ou plutôt régner dans la Sicile , 
Et dont il n'est sorti que dans le noir dessein 
De me plonger peut-être un poignard dans le sein. 
Le traître n'a que trop attenté sur ma vie , 
En séduisant le cœur de l'ingrate Tullie. 
Que de soins différents m'agitent tour à tour ! 
Un peuple mutiné , lambition , l'amour. 
Sont-ce donc là les biens que tu çherchois , Octave , 
Et dont pour ton honneur tu n'es que trop esclave ? 
Règne , puisque tu veux soumettre l'univers ; 
Mais , en l'en accablant , partage moins ses fers. 
SextuSy qui te bravoit, échappe à ta vengeance. 
Avec une valeur égale à sa naissance , 
Que n'ai-je point encore à redouter de lui ? 
Voilà ce qui me doit occuper aujourd'hui. 
Sans être secouru que de sa seule épée, 
Sextus par ses exploits fait revivre Pompée : 
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Nous le Terrons un jour disputer avec nous 
Un fardeau dont le poids ne paroit que trop doui. 
Mais je saurai bientôt prévenir son attente : 
Immolons à la fois Sextus et son amante. 
Heureusement TuUîe e>t encor dans no, main, , 
Et de Rome son père a repris les chemins ; 
Bientôt Hérennius , <{ui devoit l'y conduire , 
De son sort^ queL qu'il s^it^ a|u*a aoin de m'instruire. 
jVfais Mécène paroit. 

SCÈNE IL 

OCTAVE, MÉCÈNE. 

OCTAVE* 

. Cher ami^ que mon coeur ' 
Avoit besoin de (oi pour calmer ma douleur I 
Philippe m'a trahi : cet esclave infidèle , 
Que je croyois si sûr et si ^mpli de zèle ^ 
Par ses fausses vertus abusant mes esprits , 
Étoit d'intelligence avec tous les proscrits. 
C'est lui qui les a tous sauvés de ma poursuite. 
Et qui seul de Sextus a préparé la fuite. 

MECENE. 

Philippe n'a jamais mieux rempli son devoir 
Qu'en trompant votre haine et votre fol espoir. 
Et, d'ailleurs, devoit-il vous livrer son élève? 
À ce nom si chéri déjà l'on se soulève. 
Si par malheur Sextus fût resté dans vos mains , 
Vous eussiez contre vous armé tous les Romains. 



\ 
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Mais n'éte8*iro?i8 poibt.lafi 4e tant de barbares. 
Et d'^iKcroer ici renifWB des Furies ? 

Qu'entends-jei? i ' » 

Lé» discours d un. atni Temieux ^ 
Dont vous approuveriez le ^le impÀueux ^ 
Si dé quelque Retour yotre âme étoit capable ; 
Mais aux cris comme aux pleurs elle.estimpénétrable« 
Vous ne serez que trop entouré de flatteurs ^ 
Et que trop inspiré par de vils dfflateiirs : 
C'est l'unique entretien où vous trouviez des charmes* 
Je ne puis plus vous Voir sans répandre des larmes. 
L'ami que j'avois cru digne d'être adoré , 
C'est le même par qui je suis déshonore. 
Tandis que c'est lui seul qui détruit ^ persécute ^ 
Aux pleurs qu'il fait verser c'est moi qui suis en butte. 
Vos soldats, reb&tés de servir d'assassins^ 
M'ont déjà reproché vos ondres inhumains. 
On diroit qu'en efFet votre cosur san^iltaim ' 
Fait du sang des mortris sa substance ondinàii^e , 
Qu'il ne voit qu'à regret des hommes innooents : 
Car vous les croyeÈ tous criminels ou méchants ; 
Et bientôt à vos yeux , dans son sein déplorable^ 
Rome n'ofirira plus qu'un goufi^ abominaUe , 
Que vouis achèverez de combler de forfaits. 
Mais , èomme je suis las d'en supporter le fiiiï ^ 
Adieu. 

OCTAVE. 

Quoi ! c'est ainsi que Mécène me quitte ! 
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D'où peut nattre , dW-moi , le transport qui t!a^(e ? 

Âh ! loin de redoubler mon trouble et^ ma terreur ,. 

De l'état où je suis ad<meift la rigueur. • 

Tu sais que dès bier j ai œssé de proscrire* 

Antoine , qui jouit aveô moi de lempire , 

Pour me perdk-e d'honaenri par ses détours secrets, 

Fait passer sous mon nom se» horribles décrets. 

Est-ce à vous de ramper sous les lois d'un infâme 
Asservi lâchemeant auiL fureurs d'une femme ? 
Triumvir conune lui , libre de tout oser , 
Au plus cruel trépas il falloit s'exposer , 
Et laver dans son sang une pareille injure. . 
Un affront vit toujours sur le front qui l'endure ; 
Qui ne s'en venge pas est fait pour le souffrir. 
On croiroit , à vous voir tùur à tour vous flétrir 
Par l'odieu'S trafic des plus illustres tétes y 
Que vous vous partagez le fruit de vos conquêtes. 
Il abandonne un oncle ; et vous , un protecteur 
Dont vous avez long-temps recherché la faveur, 
A qui seul vous devez votre grandeur Suprême, 
Et qu'il falloit sauver aux dépens de vous-même. 

OCTAVB. 

Cesse de m'effrayer , et me nomme l'objet 
Qui fait couler tes pleurs. 



MECENE. 



Ingrat ! qu'avez-vous feit ? 
Hélas ! hier encore il existoit un homme 
Qui fit par ses vertus les délices de Rome ^ 
Mémorable à jamais par ses talents divers ^ 
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Dont le ffime heareoi: écUirûtt IWivcfrs ) 
Il rtesi plus. *•• Son «ahit voim^etsjbcovmeit àk ^itep 
Et de vos cruaiuës effiieé la métnoirev - • 

Qu'ai-je besoîn encer de vow^ dire Ben «xn'? 
Ah ! lûssez-moi vousliiiry«t plenier' GioérOn^ ' 

Qui? mol, jauroisHyré ce mortel admîrkHëî* 
Et c'est de ce forfait tm qui me crois' coupabl^é' ! 

MECENE. 

C'est en Tabandonnant que vous lavez livré. 
De sang et de fureur votre cœur enivre , 
Soigneux de me cacher la moitié de ses crimes^ 
Laisse au Tibre le soin de compter ses victimes. 

OCTAVE. 

Ah ! Mécène y un moment du moin3. écoute-n:K>i : 
Je ne veux entre nous d'autre juge que toi. 
Moi-même, pour sauver le père de TuUie^ 
J'ai disposé sa fuite à Finsu de Fulvie ^ 
Et chargé ^e ce soin Lena ^ Salvidius , 
Soutenus par Philippe et par Hérennius. ; 
C'est par evo^ qu'en secret je le faisois conduire ^ 
Sans prévoir que peut-être on, pouvoit les séduire*. 
Comment s'çn défier, et surtout de Lénai^ 
Tribun que j'ai reçu de la main d'Agrippé ? 
D'ailleurs , à Cicéron Lena devoit la vie. 

MÉCÈNE. 

C'est à son défenseur lui seul qui l'a ravie. 
L'intrépide orateur a vu s#|i& s'ébranler 
Lever sur lui le bras, qui l'alloit immoler* 
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c C'est toi f Lésa hiisA ; ipie rten ne* w rmeanst* 

« J ai défendu la-^y «ainraelMi-iiMMl'fe mifentier. 

« Je ne me repris pointtd'flfTob ssruVé tes jours ^ ' 

«Puisque dessneiie'c'est'toi'qiiî^Aoivtrandher le doikrs. ^ 

A ces mots y Gioéi^m^lin' {>ré9ente 'la létî^ ; ' 

En s'écriant : ce L^a , frappe ; la« voilà prête. » 

Léna^ tandis qœ^lair Fetmtî«soît4ecpi$>y 

L'abat, oourt,chp2;Fu!Yiei^eii dmnaader lei prix. 

Un objet si touchant , loin d'attendrir son âme y 

N'a fait que redoubler le courroux qui l'enflamme. 

Les yeux étincelants de rage et de fureur. 

Elle embrasse Lena sans honte et sans pudeur; 

Saisit avec transport cette tête di\^e , 

Qui semble avec les dieux disputer d'origine, 

En arrache. ... Épargnez à ma vive douleur 

La ^le d'un récit qui vous feroit horreur. 

Nous ne l'entendrons plus du feu de son génie 

Répandre dans nos coeurs le charme et l'harmonie. 

Fulvie a déchiré de ses indignes mains 

Cet objet précieux, l'oracle des humains : 

Mais on ne m'^ point dit , après ce coup funeste , 

Ce que sa barbarie a pu faire du reste. 

OCTAVE. 

Eh bien I sur Cicéron suis-je justifié ? 
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MÉCÈNE. 

Si ce n'est pas César qui l'a sacrifié , 

Que de sa mort, du moins la plus haute vengeance 

De César soupçomié fasse voir l'innoceàice. 

OCTAVE; 

Si je m'en vengerai I *Quoi ! Cu peux cndouter? 
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Ta douleur sur oe point na rien à rédouter: 
Ma haine désormais ne peut être assoupie 
Qu'en, noyant dans son sang* Ksiëcrable Pulvie- 
Ce n'est pas Lueius qui m en fera raison ; 
C'est Antoine qui doit payer pour CioéroUé 
Si tu m'aimes encor , va me cherdiier sa fiUe ; 
Je veux de oe grand homme adopter la &miUe. 
De tes cris , de tes pleurs tu m'as importuné ; 
Rends^moi de Cioéron le restée iQfortunë. 
Pardonne à mon dépit une fetaleibinte * 
Qui porte à ma tendresse une si rude atteinte. 
En croyant l'effrayer, hélas I je l'ai perdu. 
Par pitié, rends. sa fille à mon cœur éperdu. 
Je ne me connois plus : que mon ton t'attendtisse. 

C'est vouloir de vos maux accroîtfe le supplice. 
Eh ! comment osez-^vous souhaiter de la voir ? 
Pourrez-vous soutenir ses pleui%> son désespoir? 
Peignez-vous les tourments où TuUie est en proie. 

OTTAVE- 

Âh! n'imporjte, Méoène; il faut que je la voie. 

ME ce NE. 
Il est vrai que TuUie est rentrée en ces lieux , 
Et j'ai cru qu'il &Il(nt la soMtraine à vos yeux. 
Sans vouloir cependant la voir ni la contraindre , 
(De son juste courroux que ne doit^^m pas craindre?) 
J'ai pris soin seulement qu'en ces moments affreux 
On ne l'instruisit point de son sort rigoureux « 
N'allez point irriter un» âme impérieuse 
Dont rien n'arréteroit la haine audacieuse* 
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Quels efforu^ an^ourdlitti n'a point tentes son l^as 
Pour Sextus , entMiné jmr ses propres scddats! 
La dignité des mœurs, la vertu la plus pure, 
Ne sont pas les seuls dons que Ini fit la nature : 
TuUie en a reçu la valeur de Seittûs , 
Les chamies de son âexe , et le cœur d^xm Brutus; 
Et vous la renverrez si vous daignez m'en croire. 
Tai^ d'simour convient-il aVec autant de gloire ? 
Qu^pérez-vous d*un cœur épris d'un autre amant? 
Faites-en a Sextus un généreux présent. 

OCTAVB. 

Mes fureurs n'ont que trop justifié sa haine.... 
C'en est fait*, j'y consens ; renvoyons-la , Mécène : 
Puisqu'il faut s'occuper de soins plus glorieux.... 

SCÈNE III. 

OCTAVE, TULLIE, IMÉCÊNE. 

OCTAVE. 

Je la vois.... Jus^ eiel ! cadions^nous à ses yeux. 

Poin-quoi me Aiyiefi*vous, Gésar? je suis vaincue. 
Les soldats d6 Sextus l'ont soustrait à ma me : 
Vous avez triomphé de moï comme de Ini. 
Hélas ! dans mes malheurs oii trouver un appui ? 
Ne redouter plus rien de là fière Tullie : 
Il n'est point de fierté que le sort n'humilie. 
Loin de vdus refuser à mes tristes regards ,* 
Faites revivre en vous la bonté des Césars. 
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Si j'ai porté trop Icixk les mépm et Faadiuoe, 

(elle loi montre la statue dc^Çé^r.) 

Au nom de ce héros , daignez me faire grâce. 
Ah I seigneur , par pitié rendez-moi Cicéron : 
Honorez-nous tous deux d'un généreux pardon. 
En des temps plus heureui; ^ votre haine endurcie 
Eut été désarmée au seul npip, de Tullie. 

OCTAVE. , .- 

Ce nom n'est point encore effacé de, mon cœmrjf 
Un seul jour n'éteint point ujiç. si ,viyç ^^rdei^ j 
Et des feux que Tullie allume dans ,une ânie 
Elle ne sait que trop éterniser U flamme : 
Et 9 malgré le mépris dont vous payez mes vœux^ 
J'oublie, eu vous voyant, que jej suis malheureux^ 
Et j'ose me flatter que, moins préoccupée , 
Vous eussiez respectp Cësar devant Pompée. 
Le ciel ne le fit point pour être mon égal; 
Il n'est pas même fiiit ppur être mon rival* 

TULLIE. 

Ah ! César , est41 temps de me chercher des crimes? 
Daignez vous ocouper de soins plue légitimes. 
Vous avez trop connu Je cœur de Cicéron , 
Pour en avoir conçu le plus léger soii^çosi. 
Si de quelque refus vous avez à vous plaindre y 
Son austère vertu ne laisse rien à craindre. 
A-t-il des. cpn jurés* emprunté le sMOurs, 
Ou versé dans les cœurs le poison des discours? 
Il a toujours gardé le plus profond sileuce :^ 
Sa fuite ne peut être un motif de vengeance , 
Puisque vous<aên(»e aves ovdiMmé sou départ. 
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Philippe etôît d'ailïeurd chargé de votre part, 
Avec Hérenniud , du soin de le défendre. 

Il 

OCTAVE. 

Mais y si vous n^av^ez point dessein de me surprendre^ 
Auriez-vous de Seictusr accompagné les pas, 
Et pour le soutenir corrompu mes soldats ?' 

TULLIE. 

Quel peut être leffroi que Sextus vous inspire ? 
Ce n'est pas en fuyant qu'on dispute un empire. 
L'a-t-on vu contre vous soulever les esprits, 
Ou d'un nom redouté ranimer les débris ? 
11 en eût recouvré la puissance usurpée , 
S'il se fiit un moment fait voir comme Pompée. 
Ah! du sort de Sextus ne soyez point jaloux s 
Philippe n'a voulu que Féloigner de vous. 
Son maître infortuné , qui n'a plus d'autre asile , 
Va sans doute avec lui regagner là Sicile. . 
Faites-vous un ami de ce jeune, héros : 
U est digne de vous par ses nobles travaux. 
César, vous ignorez qu'une main meurtrière 
Vous auroit , sans Sextus , privé de la lumière. 
Tandis que votre haine éclate contre lui , 
C'est sa seule vertu qui vtkis> sauve aujourd'hui. 
Pour l'en récompenser , permettez ;fae mon père 
Aille près de Sextus terminer sa misère: 
Prenez en leur Ëiveur des senùments plus doux. 

OCTAVE* 

Mais, madame, Sextus est-il donc votre époux? 
Sitôt qu'à votre hymen je ne dois plus prétendre , 
Aux vœux de mon rival je consens de voas réndr^e. 
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TULLIE. 

Âh ! Cësar , vos détom*» sont trop ingénieux. 
Plus sincère que vous , je m^expliquerai mieux. 
De Sextus , il est yrai , je dois être J épouse. 
Loin de vouloir tr(»nper votre flamme jtilouse , 
J'avoùrai sans rougir que nous avons tous deux^ 
Malgré tant de malheurs, briilé des mêmes feux : 
Mais f quel que soit l'amour qu'il inspire à Tullie , 
Si vous m'aimez enoor y je vous le sacrifie. 
Vous pouvez d'un seul mot rendre mon sort heureux. 
Parlez , me voilà prête a contenter vos vœux. 
Un si grand sacrifice est le prix de mon père : 
Rendez à ma douleur une tête si chère ; 
Apprenez-moi du moins ce qu'il est devenu. 

OCTAVE. 

Hérennius ici n'a point encor paru. 

Mécène , en attendant, prenez soin de Tullie : 

Je vais sur Cicéron interroger Fulvie. 

TULLIE. 

Non, César, demeurez.... Mais quel bbjet nouveau 
Vient frapper mes regards sous ce triste tableau? 
Hélas I je reconnois la céleste tribune 
Que mon père occupoit avant son infortune. 
C'est de là que, rempli d'un feu toujours divin ^ 
Il sembloit prononcer les arrêts du destin.... 
Plus j'ose l'observer, plus ma fSrayeur augmente. 
Mécène.... la tribune.... elle est toute sanglante. 
Ce voile encor fiimànt cache quelque forfait. 

( eHe monte à la tribune , et lève le ToUe.) 

^'importe , je veux voir. Dieux ! quel affreux objet ! 



ACTE V, SCÎÈNE III. Sig 

La tête de mon père I... A)i ! monstre impitoyable , 
À quels yeux offres-tu cei«pectacle effroyable? 

OCTAVE. 

L'horreur cjui me saisit à ce terrible aspect 
Pourroit justifier l'homme le plus suspect. 
On n'en peut accuser que la main de Fulvie. 

TULLIE. 

La tienne art*elle moins fait voir de barbarie ? 
Ne lui conteste point im coup digne de toi. 
O Sextus I tout est mort et pour vous et pour moi. 
Traître y pour assouvir la fureur qui t anime , 

(ellese tue.) 

Tourne les yeux; voilà ta dernière victime. 



FIN DU TRIUMVIRAT. 
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SÉANCE DU JEUDI 27 SEPTEMBRE 1731. 

MOKSIEUK DS CR^BILLON ÀYXNT ISTB ÉLU PAR MESSIEURS 
DE l'aGâD^MIB VRA.VCOISS A LA PLAGE DE M. DE LA 
FATB^ PBOKOirGA LB RBUBRCIMEITT QUI SUIT. 

iVlusE , voici le jour si loiig«temps auendti , 
Jour dont aucun espoir ne m'annonçoit lanrore ; 
Jour heureux, qui pour nous ne luiroit pas encore , 
Si de nos seuls succès sa course eût dépendu. 
Muse , vou^ le Toyes : une troupe immortelle 
Daigne vous pavtager ses honneurs , ses emplois. 
Parlez^ et, s'il se peut, justifiez son choix ; 
Mais oe prononcez rien qui ne soit digne d'elle. 

Apollon , c'eit ici que tu dois m'avouer , 
Puisqueia voîx m'appelle au temple de mémoire : 
Je ne demapde rien qui ne soit à la gloire ; 
Ce sont tes fayoris que fe voudrois louer. 
Aucun fid n'a jamais empoisonné ma plume. 
Ferois-je pour chanter des efforts superflus ? 
Dieu des vers , aux rAyons dont brillent tes élu3 
Souffre pour un moment que mon feu se rallume. 
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Je les ¥OÛ lom ccmwrta dû tes rajrons divins^; 
Dans leurs mains chaque jour tu dépcisea ta lyre.^ 
Ma mùse^ un jour de gloire est un jour de délire j 
Sers wûxm audace ^ et prends la- lyre danfi» leurs- mains^ 

Tëmeraire^ arrêta» , let reâpeete^ Miiieirve : 
Elle a , comme ApoUon ^ ses a«tels en ces lisus* 
La raison y préside , et son front sérieux 
Se riderait aux traits d'une indiscrète Târve. 
Je la vois qui déjà bU^me nos vains efforts^ 
Puisque du moindre excès sa digniné^ s'offiense ^ 
Muse , ne célébrons que ma reconnoissance : 
La raison eUe-méme avoûra nos transports^ 

Mais quel éclat nouveau tout à coup m'enviroiuie ? 
Sommes-nous sur F-Olympe^ ou dans lie;cbiunp de Mars? 
Quel charme-vîent d'unir scMis miémesiéteiidards . : 
Les eaiaats des nenf soBurs aui. en&nts de BeUone 7 
Pourpre,^ mitres^ eti croix.^ Mars^ Neptune.et Tkémi&i, 
Tout se confond ici^ s'allie et ^humanise* 
Sans orgueil aveo<moi> le héros firatemise> 
Et j^ ne^ crois. plus voir qu'une tiroiipe d'amis»: 

Âme de Ricâietieu^ contemple tnn ouvragé ^ 
Qui doit, ainsi que toi> perœr lanuk des tenaips;, 
Ces illustres mortels 9 smis: cesse renaissants ,. : 
Comme pour t'assiirer un éternel hommage. 
Dans l'art de gouverner moiiis ministre > que roi ^ 
L'univers en^ tnemMant adcw*a ton ^nîe : > *- t 
Tout plia dipvant toi dans le ioours dé taî vie ; 
Tu soumets l'avenir > et r^i!ies après toi» 

Cq^ndant il n'est plus ^ ce mortel sicélèlure 
Qi;^ fit tremUar Tbétis et le fier dîeuide* l'Ëbre. 
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Quelle ëdi|lbcf ponr tous ! Et quel astre nouveau 

Pouvok loi du jouif ramener le flanslïeau ? - 

Mais en sujets la France aussi ricUe que Rome , 

En même temps regrette et |>rodluk un f^rand honimè. 

Armand vous laissoit^il Tespoii: d''<m successeur? * 

II apparût^ cueillit ce suUime héritage. 

Et; sur Armand y Séguier eii/t même un avantage : 

Du plus grand des mortels il fiit le précurseur. 

Louis , ô aoiaa ckëri I souveraih adorable ^ 
Des capiices du sort exemple méiliorable , 
À tes mânes sai»és nous n'offrons phis de fleurs ' 
Que nos r^ret^ profonds n'arrosent de nos pleurs. 
Vous qui l'avez suivi de victoire en victoire , 
A la fois Gompagfions et témoins dé sa gloire ^ 
Qui de tout votre sang sûtes la eonsaorer ; 
Guerriers , qui mieux que vous poiurcHtla o&0»ex'l . 
Quel Mi mëriu mieu» une augime louange ? 
De dons et de vertus quel précieux méiangel 
C'étoit, après les dieux y l'âme de l-miivera. 
Roi grand par ses expl<nts y plus graoïd par ses revers ^ 
La mort termine en vain son illustre carrière : 
Ce d^ni-dieu mortel ressemble à la lumière ^ , 
Qui prend de nouveaux feux dans l'ombre de là nuit^ 
Et semble encor s'accroître au moment qu'elle fiiit. ' 

France, oonsole-4oi : Louis vient de renaître. 
Des hommes tels que lui peuvent-ils ^cesser d'être ? 
Digue trône d'un roi fameux par &es travaux ^ 
On diroit que le ciel te doive*des héros ; 
Que le sang des Bourbons; tige heureuse et féconde. 
Doive dans chaque en&nt donner un maître au moncle* 



3a6 DUSCOÛAS 

Françob , Idn de gânir douï d'bdîeases Mé , 
Vous retrouver toujdlii'sr Vos pères dans ros rbîs. 
Votre bonheur 0Gtti$t^t ne àépëtiâ point dés Parqties. 
A peine votls perdei^ lé phts grand déÉ monarques , 
Qu'un antre y jeune enct>r^ Ait brlllbr des rertnA 
Que Rome y à qpoarante ans, admîroit datis Titus. 
Juste, elëmèiït, pieux, son austèi^ jeunesse 
Semble d^)à dicter lès' iois de sa vieillesse. 

Un ministre att^itif , prudent , religieux , 
Fuyant de vains lauriers Téclat ambitieux , 
Qui sait, du bien public sage dépositaire , 
User en citoyen du pouvoir arlntraire ; 
Aigle de Jupiter , mais ami de la paix , 
Il gouverne la foudre, et ne tonne jamais. 
Louis , c'est mériter l'empire de la terre 
Que savoir dignement confier son tonnerre^ 

Tu crains, après ces noms , de reparoître au jour, 
La Paye 1 Et que crains-4u? C'est uA ton séjour. 
Viens t'y montrer paré de ces grâces naïves 
Qu'Apollon dans tes vers semble tenir captives. 
De ton génie heureux prête-moi la douceur : 
Viens toi-même établir ton foiUe successeur. 
De combien d'agréments ta raison fat ornée ! 
Sur quels objets encor parut-elle bornée? 
Le goût du vrai , du beau ; censeur ingénieux , 
Qui sans humilier montroit à faire mieux ; 
Le sel athénien , l'urbanité romaine ; 
Tour à tour Lélius , Malherbe , ou La Fontaine : 
Aimable paresseux , plongé dans le loisir , 
Quel n'e6t-îl pas été? Mais sa muse volage , 
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Panm tant de tairai» i{ui n'avait qu'à dbioi^ir , 
Aiin<nt trop dç Feiprit le doux IQ)eràiiage. 
Qu^e perte pour vous ! ^pelle honte pour moi I 
Apollon. y je me ta»; l'espéroî» mieux de toi : 
U faut plus de |[randeur ^pand l'audace est extrême* 
Sur ta ËH j'ai suivi mon orgueilleux projet : 
Tu ne te plaindras^pi|« du moin$ de ino^ sujets 
Et ta me le Êds croire au-dessus de toi-même* 
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Il n'est plus, oe guerrier dont nos derniers mattiears 
Ont immortalise la prudence et les armes. 
Peuples, dont sa valeur dissipa les alarmes , 
Élevez-lui du moins un tombeau dans vos cœurs. 
Toi , dont le nom préside au temple de mémoire , 
Nom par tant de vertus à jamais consacré , 
Nom fameux^ et toujours foiblement célébré 
Malgré ce que nos chants ont redit de ta gloire; 
Louis , descends des cieux , parois sur ces autek 
Que la terre a dressés »u plus grand des mortds ; 
Ce fut toi : viens placer dans ce temple où tu régnes 
Un guerrier <{ui souvent eu part à tes exploits , 
Qui par tant de travaux justifia ton choix , 
Et qui sut dW seul coup relever nos enseignes. 
Dans ces temps où ton peuple osa trembler pour toi ; 
Ces jours marqués de sang , où le sort infidèle 
Éprouvoit ton grand cœur pour en, feire un modela; 
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Ce gaemer seol ûédÀt les desdns de son roi ^ 
Les força de rentrer dans cette obéissance 
Qui les jdnt si long-lemps soumis à ta puissance. 
Il ne lui restoit plus ^ âpbèsiLtanI de hauts &its ^ 
Après tant de remparts qu'il réduisit en poudre^ 
Qu'à porter aux vaincus Tolivier de la paix 
De cette i^éme mai]^ dont il l^çoifi t^ fpivl^» 
Ca{ntaine/mini&tre et soldât tour à tour ^ 
Dévouant à son roi tous les temps de sa vie , 
L'état 9 le cabinet ^ les champs de Mars^ la cour, 
PartagèroiHrSOiis'Oœar sans lasser sop.g^îe. 
Quels périls pour Louis n'a-t-il pas affrontés I 
Combien, pour nous venger, en a-t-il surmontés! 
Âucun-n'a.uiomphé de sa valeur supijême. 
Ces foudres que l'airain, fait voler dans les aiirs , 
Ces foudre^ inoonnps à Jupiter lui-même , 
N'étoient pour .ce héros que de .foihjies éclairs : 
On eût dit, à. le voir poivsuivre la victoire. 
Qu'ils brilloient seulemoit pour annoncer «sa gloire; 
Louis, à ce portrait» tu reconnoîs Villars, 
Cet élève ou pliilàt ce fier rival de Mars , 
Et peut--elre le tien* Son âme généreuse, 
Quoiqu'il n'eût- que toi seuj pour but de ses travaux^ 
De toutes les vertus étoit ambitieuse , 
Et les tiennes sans doute ont formé ce héros. 
Fridelingue,Denain, batailles mémorables. 
Quels succès glorieux m'offre^voàsà chanter! 
Vous-mêmes , lieux cruels, mais pour nous honorables. 
Où la mort sur ses jours osa presque attenter , 
Les lauriers de ViUars sur vos^amps redoutables 
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N'ont-ils ânciiii ëekt que non» pniKiod» vaslfr? 
Cependant qad» eKplQii»>nendMÎeKt se présenter 
•Au seid ressouvenir de oe»teoips dëplonibkil 
Déjà Ions nos homieiirs étmenft éi^anoiiis ; 
L'état sur son déolia y defeite sur déftîte 
(C'étoit alors le temps des rev«rs de Loims); 
Nos soldats aooablés de honie et de disette y 
De désespoir peiit«4(ve ansam ^çmt de langueur» 
Hommes quant aux besoins y François pour la fsléur. 
Leur dief d'uo seul eoup d'œii ir^veiHe leur audsoe : 
Tous s'offiren|cu hiscm au eoup tpii le Bienaoe; 
-Et yillarSy qm braroit la mort et le deftiii> 
Appelle y tout sanglant , l'eanemi vers Denain. 
C'est là que ce vengeur de h Seine et de TÈhre 
Fit voir qu'à Malplaquet il n'a voit -sutvécu 
Que pour rendre, à Denain , sa valeur plus oâèbre, 
Et qu'un foudre de moins Eugène étôit vaineui 
Ainsi de nos destkis filmant la violenee ^ 
Villars humilia de superbes vainqueurs y 
Fit revivre en un jour leurs aneieimes «erreurs , 
Vengea son roi , soi'-méme j et rétablit k Frïffloe. 
Tel , et plus grand (»cor , les Alpes l'cmt revu. 
Non pas jeune , et tenté ^Une fortune illustre 
(Au comble des honneurs il étoit parvenu); 
C'étoit Villars bravant son dix-septième lustre; 
Le premier des François , fortuné , glorieux , 
Qui pouvoit , de tous soins exempt par sa vieiU«s^> 
Borner tous ses devoirs aux conseils précieux 
' D'un chef dont les travaux ont formé la sagesse. 
Et quelle gloire encor pouvoit flatter Villars ; 
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Ou relefer* l-ëdat ^'mien belle tîe? > 

Mais Viliaiv émit né pour semr sa patrie , 

Et pou^ ^irou?er la nmrttbns le» duonpd^M Céiirs» 

Guerriers qui' pour Lad» «tgnrics ^nMe asèfe^ 

Villars n'aima janiMs cpe J'iélat et mu roi : 

Il s'en fit un honnear ^ «n deroir^ une Ion : 

Ne perdez-foini de-vœ mi si paHâit modèle. 

Quel roîplua digne enoor de régner sur tôt ceaara 

Boit exeiter en vous la géoëreiMe envie 

D'arawr^ pour Is aervir, eesbraia umjoorft vain^pieors 

Dont refikrt^ trembler le Rhin et l'Italie ? 

Du siècle de Lcmis heureux restaurateur, 

Louis , ntmveàù adleil , paroît sur rkémîsphère 

Avec tMs'lea rajfons^de son prédéceaseor. 

Et toutes ks iwrius'de son auguste pêne. 

Équitable vengeur d'tm téméraire affront 

Que n'a point dû sodlrir l'honneur du diadèiM , 

La justice du ci»l aOmble ceindre eHe^néme 

Les lauriers destines à ceurcmner son front» 

U est d'autres bieiifiiits , et ^u'un bon roi préfère 

A toutes les fiiveurs qu'il tient des inunortels ; 

C'est un sujet doué des dons du minist^ , 

Qui partage avec lui ses devoirs paternels; 

Un ministre éclairé , qui , clément et sévère , 

Soutienne également le trône et les autels; 

Qui soit tel que Fleuri > doat les soins éternels 

Nous représentent moins un ministre qu'un père. 

Kègne heureux et brillant ! tu nous rends à la fois 

Nos plus vaillants guerriers, nos plus sages ministres ! 

Tu nous rends avec eux le plus grand de nos*rois. 
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France ^ tu ne crains plus d'érenements sinistrés; 
Du plus hwA soUst rtraux et'compagnons^ 
Deux soldats adoptés par le dieu de la Thrace , 
Héritiers des i^ertus et du san^^l^ BbiirlxMls^^ 
Signalent à l'envi leur zèle et leur audace. 
Le vainqueur de Rocroi , fécond en successeurs , 
Condé^ cjfn, pour le nom , la gloire et lès konAeurs, 
N'eut au-dessus de lui que les dieux et sou ma!tpe> 
L'intrépide Condé vient éticor de renattre. 
Vous qui, formé d'un sang et si noble et si beau. 
Joignez à sa splendeur la valent^ la plus fière; 
Qui d'un sentier pour vous étranger et nouveau , 
Trouvez, du premier pas, la route familière; 
Clermont, tous vos aïeux, héros dès le berceau , 
N'ont pas plus dign^nent commencé leur carrière. 
Poursuivez ; votre cœur est feit pour les hasards. 
Qu'avec vous et Conti, déjà plus redoutables. 
Nos guerriers sur vos pas soient toujours indomptables. 
Vous devez cette gloire aux mânes de Villars, 
Ce héros qui , pliant sous le faix des années , 
Eût cru voir au mépris les siennes condamnées. 
Et que de ses lauriers il eût flétri l'édat , 
Si son dernier soupir n'eiit été pour l'état. 
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CINQUANTE ANS APRES LA AÉCEPTION DE M. DE FONTENELLE • 
l'académie FRANÇOISE AYANT JUGÉ A PROPOS DE CÉlIbreR UNK 
ÉPOQtTE St RAKE , ET DE bONl^R DES MAkQUfiS PARTICULliSRES DE 
SOM.Xmn» A/ CET IftLVSt&B iiGAaé^MIEir y LE KeMMA DIRSCTEUK 
PAR ACCLAMAfll^I^ j Sl^ K-*P^ CRSEILLQN LUI ADRESSA CES YEE5 : 

Toi * qui fus animé d'un souffle d'Apollon , 
Dépositaire hpif^*eux de son talent suprême. 
Esprit divin qui n'eu^ d'autre pair que lui*méme , 
Héros de Melpomène et du sacré vallon , 
Parois ; nous consacrons une fête à ta gloire , 
A ce nom qui suffit pour nous illustrer tous : 
Viens voir un héritier digne de ta mémoire 
Une seconde fois renaître parmi nous. 
Louis , ton régne fut le règne des merveilles j 
L'univers est eneor rempli de tes hauts faits : 
Mais les lauriers cueillis par Faîne des Corneilles 
Font voir que tu fus grand jusque dans tes sujets. 
Si ton auguste fils n'a point vu le Permesse 
Enfanter sous ses lois ce mortel si fameux , 
Il a ^ dans ses neveux , un sujet que la Grèce 
Eût placé dès l'en&mce au rang des demi-dieux. 
Jeune encor, ses écrits excitèrent l'envie : 
Mais il en triompha par leur sublimité. 
A peine il vit briller l'aurore de sa vie | 

* Le grand Cknueilleî^ 
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Qu'il vottft parut déjà dans sa 

S'il cneBiit en Nestor le» fruits de sa jeunesse. 

Dix-sept lustres n'ont point ralenti ses talents : 

L'âge , qui d^ruh tout , rajeunit sa^ Ti^lesse : 

Son génie étoit fait pour bmver tous les temps. 

Albion , qui prétend Aous servir de modèle , 

Croit que Locke et Newton n'eurent jamais d'eaux; 

Le Germain , que Leibnks compté peu de rivaux ; 

Et nous , que l'umTers n'aura qu'un Fontenelle. 

Prodigue en sa faveur , le ciel n'a point borné 

Les présents qu'il lui fit au seul don dû génie ; 

Minerve l'instruisît, et son cœur fut orné 

De toutes les vertus par les soins dtJranîe. 

Loin de s'enorgueillir de l'éclat de son nom , • 

Modeste, retenu, simple, même timide. 

On diroit quelquefois qu'il craint d'avoir raison , 

Et n'ose prononcer un avis qui décide. 

Illustres compagnons de ce nouveau Nestor, 

Assemblés pour lui ceindre une double couroime. 

Pour la rendre à ses yeux plus précieuse encor, 

Pare:&-la des lauriers que votre ms^n moissonne. 

C'est ici le séjour de l'immortalité. 

JEn vain mille ennemis attaquent votre gloire : 

Ces auteurs ténébreux passeront Fonde noire ; 

C'est vous qui tiendrez lieu de la postérité. 

Si les écrits pervers, la noirceur, l'impudence. 

Ont fermé votre temple aux hommes sans honneur 

Les talents , le génie et la noble candeur 

Ont toujours parmi vous trouvé leur récompense. 

Le soin de célébrer le plus grand des fOôlteb 
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iTest pas^ quoique oonslant^ le seul qui vous amme: 
Quelquefi)i$ des mortels d'un ordre moins sublime 
Ont vu brûler pour eux l'encens sur ¥Os autels. 
Daignez donc soul^r le aèle qui m'în^re ; 
Pour chanter FonieneUe il fiiut plus d'une voix. 
Ranimez les accenis cfuA vieux ebantre aux abois ^ 
Ou du moins un moment prétez-moi votre lyre. 
Assidu parmi vous ^ dix. lustres da travaux 
Ont déjà signale ^ brillante carrière ; 
Mais ce ue fut pour vous qu'un instant de lumière : 
Condamnez Fontenelle à dix lustres nouveaux. 
Pour pénétrer le ciel en ses routes profondes^ 
Destin , accorde-4ui des jours sains et nombreux : 
Il en fallut beaucoup pour parcourir les Mondes; 
Il en fiiut encor plus pour contenter noB vieux. 
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COMPLIMENT 

« 
* 

AU ROI, 

SUR LE RÉTABLISSEMENT. DE SA SANTÉ, 



ie^ardi 17 noyembre 1744* 



/ 



S 



IRE 



Votre Majesté vient de voir , dans nos trans- 
ports et dans nos acclamations , une image naïve 
de Tétat déplorable où la crainte de perdre un si 
digne souverain avoit réduit toute la France ; et 
on ne lira point sans étonnement que le plus 
aimable et le meilleur de tous les rois nous ait 
coûté plus de larmes que les tyrans n'en ont ja- 
mais fait répandre. L'admiration des étrangers et 
l'amour des peuples furent toujours des objets de 
la pluÀ noble ambition. César lui-même se fût 
estimé trop heureux de pouvoir inspirer ces sen- 
timents dans le cours d'une longue vie ; et Votre 
Majesté , qui les inspira dès l'enfance , qui les a 
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justifiés chaque jour, nous en a fait une sorte de 
religion dans^ie cours de six mois.' Trop teureux 
les François , si Votre Majesté , plus ménagère 
d'une vie si précieuse , n'éprouvoit pas si souvent 
leur tendresse , et ne leur causoit pas des alarmes 
plus terribles pour eux que la haine d'un ennemi, 
qui, grâces à votre valeur, ne leur donne plus 
d'aiijtre soin qua celui de vous élever des trophées ! 
Puisse l'Académie françoise , Sire , après avoir par- 
tagé si vivement la douleur et la joie de tant de 
fidèles sujets , célébrer , au gré de ses vœux , les 
veiftus d'un si grand maître ! 
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VERS 

RÉCITÉS AU ROI A LA SUITE DU COMPLIMENT. 



Quel orage soudain s'élève et m'environne ! 
L'épouvante et Thorreur. régnent de toutes parts. 
Que de gémissements I l'air mugit , le ciel tonne. 
Dieux ! quels tristes objets s'offrent à mes regards ! 
Où suis-je? Quoi î je touche à l'infernale rive !^ 
François infortunés , y portez-vous vos pas ? 
Qui vous amène en foule aux portes du trépas ? 
J'entends parmi vos pleurs une bouche' plaintive 
Articuler des mots qui me glacent d'effroi : 
«c O déplorable sang ! ô malheureuse reine !... » 
La reine !... Ah! c'en est fait^ notre mort e^^rtaine : 
La France va donc perdre et son père et son rm ! 
François , le désespoir où votre âme se livre 
Doit aller aussi loin que la rigueur du sort. 
Si Louis ne vit plus , il faut cesser de vivre : 
Pouvons-nous souhaiter une plus digne mort? 
Roi, notre unique bien , quoi! la Parque perfide ' 
Voudroit porter sur vous une main parricide !... 
Mais quel bruit éclatant vient agiter les airs ? 
Quelle étrange lueur roulé dans les ténèbres ? 
A travers tant d'objets terribles et funèbres , 
Je vois quelque clarté pâlir dans les enfers. 
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Est-ce le dieu des morts qui tient sa cour funeste ? . 
Mais non ; ce qui paroit n'a rien que de céleste. 
Mais quel est donc le dieu que je vois accourir ? 
U tend vers nous les bras ; c'est pour nous secourir. 
Mille rayons brillants forment son diadème. 
Le dieu des morts n'a point ce port majestueux , 
Cet air noble et touchant , ni ce front vertueux. 
C'est, je n'en doute plus, Louis-le-Grand lui-même, 
Qui vient sécher nos pleurs et calmer nos regrets. 
Hélas ! il veille encor sur ses anciens sujets. 
Ce roi , qui si long-temps a gouverné la terre , 
Règne-t-il en des lieux inconnus au tonnerre ? 
On diroit qu'aux enfers il va donner des^lois; 
Voilà ses traits , ses yeux ; je reconnois sa voix. ♦ 
« Fermez, dit-il , fermez la retraite des ombres ; 

a Mon fils n'entrera point dans les royaumes sombres. 

<c S'il mouroit , que d'exploits seroient ensevelis ! 

a Et qui pourra compter les exploits de mon fils ? 

« Entre César et moi le ciel marque sa place : 

a Mais les 4ieux seront lents à terminer ses jours*; 

a Et , si la gloire a droit d'en prolonger le cours , 

« Il n'est point de Nestor que son âge n'efface. 

et François , vous reverrez ce roi si généreux. 

<c Puissent le voir aussi les fils de vos neveux ! » 

U dit, et tout à coup les enfers disparoissent, 

La mort fuit, le jour vient , et les François renaissent. 
Mais quel éclat nouveau vient embellir ces lieux ? 

Passons-nous des enfers dans le séjour des dieux ? 

Quels feux étincelants brillent sur l'hémisphère ? 

Ah I si c'étoit Louis 1 Mais en vain )e l'espère ; 
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Il est trop occupé de ses nobles travaux ; 

Il brave également la mort et le repos. 

Qu'est-ce donc que je vois? C'est un autre lui-même^ 

La Gloire y je le juge à Ha beauté suprême ; 

C'est elle en ce moment qui vient nous l'annoncer* 

La Gloire prend- toujours soin de le devancer. 

Hélas I il est donc vrai, nous allons voir paroître 

Ce héros , le plus grand que le ciel ait &it naître I 

Venez ^ voyez ^ chantez l'aimable souverain 

Dont nous a &it présent la Êiveur du destin. 

O François ! peuple heureux , et si digne de l'être , 

Venez en rendre grâce à votre auguste maîtffe. 

C'est lui f c'est sa bonté qui vous rend tous heureux. 

Qu'il soit, après le ciel, l'objet de tous vos vœux; 

Qu'enr vos temples pour lui sans cesse l'encens fume; 

Que par le peuple épars le salpêtre s'allume ; 

Que le feu, s'élançant par éclats dans les cieux , 

De leur reconnoissance aille instruire les dieuxl 
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Dieu des rimeurs , crois-moî, point de querelle , 

Ou soutiens mieux tes airs de protecteur. 

Qui mieux que moi, ton ancien serviteur. 

Dut espérer une grâce nouvelle ? 

Mais qu'as-tu fait de ce jour, le plus beau , 

Le plus brillant, le plus doux de ma vie? 

Je Favoûrai, j'ai manqué de génie : 

Mais nous pouvons faire un effort nouveau. 

Chanter son roi , c'est chanter sa maîtresse : 

Il faut toujours la louer bien ou mal ; 

C'est d'un seul trait signaler sa tendresse > 

Et désoler celle de son rivaL 

Nommer Louis est un préliminaire 

Qui va d'abord gagner tous les François. 

Ce nom si cher vaut lui seul l'art de plaire : 

Ainsi chantons ; je réponds du succès» 

D'autres que nous, dans la même carrière. 

Eussent été siffles sans la matière : 

Tous cependant ont trouvé des lecteurs , 

Tant le sujet intéressoit les cœurs. 

Disons que Mars, d'accord avec Minerve,.,. 



^ 
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Le beau débat ! ô la sublime verve !... 
Laisse-moi dire ; écoute jusqu'au bout ; 
Amour nous aide , et Louis sur le tout. 
A ses conseils la justice préside , 
Et la sagesse y recueille les voix : i 

Mars etécute , et Minerve décide j 
Mais c'est Louis qui leur dicte ses lois , 
Qui tour à tour tient le glaive et l'égide. 
Père , soldat , et monarque à la fois. 
Disons qu'il fait honneur à notre espèce , 
Grand sans orgueU , redoutable et charmant... 
Est-ce là tout ? Pauvre dieu du Permesse ! 
Sans tes leçons j'en dirois bien autant. 

Va, laisse-moi ; je te tiens quitte 

De l'avenir et du présent. 

Tu m'as donné , pour tout mérite , 

Le cruel et morne talent 

De hurler daog la tragédie ; 

Tu diras de plus que c^est toi . 

Qui m'as mis à l'Académie : 

Moi , je t'ai fait parler au roi. 
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PRONONCÉS 



PAR M. L'ABBÉ GIRARD ET M. L'ABBÉ DE BERNIS. 



MoNSiBXJR,* 



Vous avez reêherché avec empressement l'Aca- 
démie ; c'étoit faire son éloge : elle vous reçoit ; 
c'est faire le vôtre. Heureux si , en nous associant 
des hontimes célèbres qui nous sont indiqués par 
les suffrages du public , nous n'avions pas de si 
grandes pertes à déplorer ! Celle que nous venons 
de faire dans la personne de vôtre illustre prédé- 
cesseur nous coûtera des regrets éternels. En vain 
nous retrouverons en vous ses vertus et ses ta- 
lents : les mêmes charmes ne font pas la même 
personne ; et il est souvent plus aisé d'être dédom- . 
mage que consolé. D'ailleurs , l'estime , l'amitié et 
la reconnoissance perdroient trop de leurs plus 
belles fonctions , si l'on pouvoit oublier les morts. 

'^ A M. l'abbé Girard. 
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Un souvenir durable est le plus digne monument 
que nous puissions ériger aux hommes vertueux. 
£h ! qïie ne devons-nous point à la ipémoire de 
M. Fabbé de Rothelin ? Ce fut un des plus grands 
sujets que l'Académie ait jamais eus ; recomman- 
dable par sa naissance , par son attachement à ses 
devoirs , par ses liaisons , par ses mœurs ; l'esprit 
orné , mais naturel , et qui ne connut jamais 
d'autre art que celui de dire son avis sans humi- 
lier celui des autres. 

Critique sage , profond et poli , mais ferme lors- 
qu'il s'agissoit de sacrifier ces endroits défectueux 
que les auteurs, soit dégoût, soit paresse, ou va- 
nité si l'on veut, cherchent toujours à justifier. Ce 
seroit peu de dire qu'il aima les lèpres ; il les pro- 
tégea ; et plusieurs d'entre ceux qui les cultivent 
ne le désavoueront point pour protecteur, ni même 
pour bienfaiteur. Magnifique , libéral, il ne lui 
manqua , pour être un second Mécène , que les tré- 
sors du favori d'Auguste ; mai» s'il ne les eut pas 
dans les mains ^ il les eut dans le cœur. L'air de 
dignité qui donne d[u relief aux plus grandes ver- 
tus , ou qui sert du moins à les faire respecter , la 
décence qui les décore , si elle ne les suppose pas 
toujours , régnoient dans les moindres actions de 
M. l'abbé de Rothelin , nou comme des ornements 
empruntés pour parer les dehors, mais à titre de 
qualités personnelles , et nées avec lui. Enfin, il fit 
honneur à sa naissance , à son état et à l'Académie. 
Les louanges que je donne à votre prédécesseur, 
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Monsieur, soiit d'autant moins suspectes, que je 
suis peut-être de tous les académiciens , celui qui 
ai Je moins profité du bonheur de l'avoir pour 
confrère. 

Puisque nos usages *, Monsieur , et là fatalité de 
mon ministère, me forcent pour ainsi dire de ren- 
dre aujourd'hui les derniers devoirs au mort que 
vous remplacez , et que d'ailleurs il est naturel • 
d'entretenir de nos pertes ceux que nous avons 
choisis pour les réparer , je viens à M. l'abbé Gé- 
doyn. Si le genre de vie qu'il avoit embrassé ne 
lui permit point de se dévouer au service de l'état*, 
ainsi que ses ancêtres, il n'en fut pas moins utile 
à sa patrie , par le désir ardent qu'il avoit pour 
l'accroissement des lettres , auquel il contribua si 
long-temps par lui-même. Son assiduité parmi 
nous, son attachement pour la Compagnie, non 
seulement nous le rendirent infiniment cher, 
mais lui avoient gagné toute notre confiance; et 
nous regretterons toujours cette aimable franchise 
avec laquelle il nous disoit si souvent et si bien 
nos vérités : talent désirable dans la société , mais 
quelquefois dangereux , à moins qu'il ne soit sou- 
tenu par les qualités qui brilloient dans M. l'abbé 
Gédoyn , beaucoup de probité , beaucoup d'es- 
prit, beaucoup d'érudition , et un grand usage du 
monde. Je ne dirai rien de ses ouvrages : ce*ne 
seroit qu'une répétition de ce que vous en avez 

♦ A M. Tabbé de Beruis. 
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dit ; et il seroit difficile de rien ajouter au tour 
ingénieux que vous avez pris pour louer votre 
prédécesseur. Votre génie a paru jusqu'ici tourner 
du côté de la poésie : mais vous avez généreuse- 
ment sacrifié votre goût particulier à celui que 
M. Fabbé Gédoyn avoit pour l'histoire , en nous 
donnant vous-même celle du progrès des lettres 
en France , et qui amenoit si naturelLemçnt Féloge 
de notre fondateur; éloge tant de fous entrepris, 
et avec si peu de succès , que l'on pourroit nous 
regarder moins comme ses panégyristes, que 
comme un monument tacite de sa gloire* 

Mais c'est le sort de ^es mortels fameux que la 
vertu élève au-dessus des autres hommes, de ne 
pouvoir être loués que par leur réputation. En 
vain les murs de ce palais retentissent du nom de 
Louis-le-Grand. Après beaucoup de louanges, et 
multipliées presque à l'infini , qui de nous pourra 
se flatter de lui en avoir donné qui fussent dignes 
de lui ? Et que n'aurons-nous pas à craindre , si 
nous osons célébrer les vertus de son successeur; 
de 'ce roi l'objet de notre admiration, mais trop 
souvent le douloureux objet de nos larmes; de ce 
père aimable qui fait voir chaque jour avec tant 
d'éclat , et à la gloire de la nation , que l'amour 
prodigieux des François pour leur souverain n est 
pa* un amour de caprice? Avec quelles couleurs 
enfin peindre un héros que l'on vient de voir, 
jeune encore , et à peine échappé au danger qui 
menaçoit sa vie , que dis-je? presque mourant, s€ 
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frayer tout à coup un chemin des bords de l'Aché- 
Ton au faite de la gloire? Ce dernier trait paroi tra 
sans doute trop poétique dans un discours en 
prose : mais , Monsieur , en vous adressant la pa- 
role, il étoit bien juste de vous parler un mo- 
ment votre laiigue maternelle. 
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COMPLIMENT 



AU ROI 



SUB LB 6L0BIBUX SUCCES DB SA CAMPAGlfB 1>B IJ^S. 



Sire, 



VoTBE Majesté, en se couvrant d'une gloire nou- 
velle , n'a fait que varier nos alarmes. Vous avez 
voulu nous payer en héros et en roi des senti- 
ments d'amour que iious vous devions si naturel- 
lement comme à notre père : mais si nous vous 
avons vu partir avec confiance pour les succès ; si 
la nouvelle d'une grande victoire n'a point étonné 
vos peuples ; enfin , si vous nous avez accoutumés 
sans peine à mépriser l'ennemi quand vous allez 
combattre, j'ose assurer Votre Majesté qu'elle n'ac- 
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Goutumera jamais les François à lui voir hasarder 
sa personne sacrée. Ce qu'on doit pardonner en 
faveur d'une réiputation à faire paroît de trop quand 
]a r^H^tion est faite« Dès qu'il nous faudra crain-» 
dre ffRir vous-même , et pâlir les premiers à vos 
raoindi^ mouvements , nous ne vous verrons plus 
partir sans murmurer. C'est dans ces occasions, 
Sire, qu'il est permis à notre tendresse de parler 
avec liberté. Eh ! comment pourrions-nous , sans 
frémir, nous rappeler qu'un petit coin de la ter;re, 
inconnu jusqu'ici, ait vu dans un même jour ce 
que l'univers a de plus grand , ce que la France a 
de plus précieux, exposé à des périls qui semblent 
n'être faits que pour le soldat? Cependant, Sire, 
quelles que soient nos craintes , vous n'entendrez 
point nos voix timides troubler le cours de vos 
conquêtes , ni vous demander la paix. Non , Sire , 
ne la donnez jamais à l'Europe , cette paix tant 
désirée , que vos ennemis ne soient hors d'état de 
la troubler. Qu'ils tombent, ces audacieux; et que 
leur désolation apprenne à la terre effrayée com- 
bien les forfes d'un roi de France sont redou- 
tables , surtout quand la sagesse et la valeur du 
monarque sont encore au-dessus de sa puissance. 
Mais , Sire , ne pouvons-nous pas nous flatter que/ 
Votre Majesté, qui vient d'être le témoin de l'in- 
trépidité de ses troupes , comme elle en a été l'âme, 
daignera du moins leur confier le soin de sa ven- 
geance , et qu'elle se contentera d'éclairer ces 
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hommes généreux et fidèles dont elle a tant de 
fois éprouvé le zèle et le courage ? Victorieux , 
adoré $ et digne de l'être j il ne n^nque à Votre 
Majesté qu'un peu d'amour pour elle-même , pour 
une vie glorieuse à laquelle la vie de tant de mil- 
lions d'hommes est si tendrement attachée. 
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EXTRAIT DU DISCOURS 



PRONOnCÉ PAR M. LÂBBB DE TOISENON , ÉLU PAR MM. DE 
l'aGÂDÉIIIE FRANÇOISE A LA PLACE DE M. JOLYOT DE 



GRÉBILLON, LE 22 JANT{BR^763. 



M 



ESSIEURS, 



Le grand Corneille et le tendre Racine venoient 
d'être plongés dans les ténèbres du tombeau : leurs 
mausolées étoient placés aux deux côtés du trône 
qu'ils avoient occupé. La muse de la tragédie étoit 
penchée sur l'urne de Pompée, et fixoit des regards 
de désolation sur Rodogune , Cinna, Phèdre, An- 
dromaque et Britannicus. Elle étoit tombée dans 
une léthargie profonde ; son âme , usée par la dou- 
leur, n'avoit plus la force que donne le désespoir. 
Dans l'excès de son abattement , son poignard 
étoit échapi^é de ses mains. Un mortel fier et cou- 
rageux, enveloppé de deuil, s'avance avec intré- 
pidité, ramasse le poignard, et s'écrie : Muse, 
ranime* toi , je vais te rendre ta splendeur. 



352 DISCOURS 

La. Terreur entendit sa voix, et parut sur la 
scène. Tu me rappelles à la ]|imière , et ton génie 
me donne un nouvel être, dit-elle avec transport. 

A ces mots , elle saisit une coupe ensanglantée , 
marcha devant lui , et fit retentir le Mont sacré • 
du nom de Crébillon. La Muse reprit ses sens» 
les cendres de Corneille et de Racine se rani- 
mèrent , et leur successeur fut placé sur le trône 
élevé entre les deux tombeaux. 

La mort impitoyable l'en a précipité ; mais ce- 
pendant le trône n'est pas vacant Un géni« rare , 
un homme unique depuis long- temps , en sou- 
tient tout l'éclat. Puisse le nombre de ses. années j 
égaler la durée de ses triomphes! Le trône de ] 
Melpomène ne s'écrouleroit pas. ! 

Rassurons-nous, Messieurs; de nouveaux génies 
s'élèveront sans doute ; j'en ai pour garant le monu- 
ment qu'on élève à mon prédécesseur. Le marbre 
qui va transmettre à la postérité les traits du So- 
phocle François , fera naître des poètes tragiques. 

Les grands hommes sont reproduits par les hon- 
neurs que Ton décerne à ceux qui ne sont plus; 
et les regards des rois sont pour les talents, ce 
que les rayons du soleil sont pour les trésors de 
la terre. 

Corneille avoit élevé l'humanité ; Racine venoit 
de l'attendrir; M, de Crébillon s'ouvrit une route 
nouvelle. 

Hardi dans ses peintures , mâle dans ses carac- 
tères, grand dans ses idées, énergique dans ses 
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vers , et terrible dans ses plans , il n^approcha de 
l'HippQcrène que pour teindre ses eaux de sang ; et, 
sans copier ni Corneille , ni Racine , il adoucit les 
regrets qu ils nous àvoient laissés , et marcha pres- 
que leur égal. 

^j^trée et Thyeste , ce chef-d'œuvre d'horreur , fit 
une impression si forte, qu'on détourna les yeux; 
on la lut , on IWdmira ; mais on n'en soutint la 
représentation qu'avec peiné ; et c'étoit la louer, 
messieurs, que de n'oser la voir. 

Dans AtréCy le père boit le* sang du fils; dans 
Rhadamisthe y le fils metirt de la main du père; 
et dans Electre y le fils assassine la mère. 

Quel art ne falloît-il pas pour rendre suppôt* 
tables ces objets effrayants! 

Enfin , Crébillon porta si loin le génie tragique , 
qu'on craignit pour son carsÉtère. 

C'étoit mal le juger ; on trouvoit autant de 
douceur dans sa société , que de force dans son 
pinceau. 

Un poète est le peintre de l'âme ; son art est 
d'en saisir et les beaux traits et les difformités: 
voilà ce qui caractérise Thomme à talents; son 
personnel n'y est pour rien. On ne doit point 
tirer de conséquence contre celui qui peint forte- 
ment le crime ; et l'on se tromperoit quelquefois , 
en garantissant la vertu de ceux qiii la célèbrent. 

Le sentiment fait l'exception; il faut en avoir 
pour l'exprimer. Un cœur sec manquera toujours 
toutes les choses sensibles. Hélas ! qu'il est dç 

II. a3 
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beaux esprits qui n'ont que de la vivacité , sans' 
avoir de vraie chaleur, et chenchent à pgroître 
brillaats dans les endroits qui ne demandent que 
de la passiot»! Aussi rien de vrai, rien de simple, 
rien de naturel ne coule de leur plume; ils ne 
connoissent point la marche du cœur , on sent par 
tout la manière. 

C'est l'esprit seul, qui joue tous les rôles; et 
quand l'esprit remplace le sentiment , on recon- 
noit l'accent , et l'on ne s!attendrit pas. 

Les âmes délicates ne s'y méprennent pas , et 
démasquent d'abord ces faux imitateurs. 

Un morceau pathétique , une situation tou-^ 
chante ; que dis*je , une situation ? un seul mot , 
un seul trait sensible frappe , saisit , transporte 
en même temps tous les spectateurs. Ces applau- 
dissements , ces larni^s , ces acclamations , c'est le 
cri du cœur quireconnoît son bien. 

La connoissance de cet art fut de tout temps 
un titre pour être admis parmi vous, Messieurs; 
TOUS n'avez pas cessé d'adopter tous les auteurs 
intéressants, et le nombre de vos trésors a tou- 
jours fait sentir ce que l'on doit à votre illustre 
fondateur. 
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ET QUELQUES-UNS DE SES OUVRAGES. 
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LETTRE 

ÀXt StIXST I>*.înTB BROCHUHE QUI A PARU SOUS LB TITRB 
O'BLOGB DB CREBILLON , PBU DB TBMPS APRES SA MORT. 



Le talent le plus décidé, les succès les moins 
équivoques, ce degré de gloire et de réputation 
qui semble inspirer le rç^pect ; rien , Monsieur , 
dans ce siècle satirique , ne met à Tabri des traits 
de la basse jalousie et de la rage des libelles diffa- 
matoires. Un anonyme , dans l'instant que Cré- 
billon reçoit les hommages de la Bation , et que 
sa cendre est à peine refroidie , s'élance du sein de 
la Méchanceté pour souffler ses poisons contre la 
mémoire de ce grand hamme. On voit éclore une 
satire intitulée Éloge de M. de Crébiilon , br. 1/2-8'*. 
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de 34 pages , qui n'est , à proprement parler, qu'une 
lacération des écrits de cet illustre auteur. On nous 
le préaente d'abord comme un homme de peu de 
littérature , dana sa jcimesse honuxie de plakir , et 
déjà d'un certain âge lorsqu'il travailla pour le 
théâtre. « Idoménée^ nous dit-on , eut treize repré- 
« sentations. On jouoit alors les pièces nouvelles 
« plus long-temps qu'aujourd'hui , parce qu'alors 
(( le public n'étoit point partagé entre plusieurs 
ce spectacles y te)s que la Comédie italienne et la 
a Foire. Il falloit environ vingt représentations 
« pour constater le succès passager d'une non- 
ce veauté. Aujourd'hui on regarde une douzaine 
ce de représeijLtations comme un succès assez rare ; 
« soit que l'on commence à être rassasié de tragé- 
« dies , dans lesquelles on a vu si souvent des 
« déclarations d'amour, des jalousies et des meur- 
a très ; soit parce que nous n'avons plus de ces 
ce acteurs dont la voix noble comme celle de Ba- 
<c ron , terrible comme celle de Beaubourg , tou- 
a chante comme celle de Dufresne , subjugue l'at- 
cc tention du public ; soit.qu'enfin la multitude des 
a spectacles fesse tort au théâtre le phis estimé de 
« l'Europe. On trouva quelques beautés dans Vido- 
<f menée; mais elle n'est point restée au théâtre : 
u l'intrigue en Ctoit foible et commune , la diction 
« lâche , et toute l'économie de la pièce trop mou- 
ct lée sur ce grand nombre de tragédies languis- 
(c santés qui ont paru sur la scène , et qui ont dis- 
« paru. » 
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Gomment peutHÔn dire que IHatrigue ^Idomé- 
née 9oit foible et commune ? Qu'on la iise , et qu'on 
juge. Rien d'aiUear$ de plus intéressant qtw le su- 
jet Son seul déiaot est qu'il approche <le celui 
àilphigime en Aulide. Le critique, ou plutôt le 
satirique , a-t-il pu se refuser à ces beaux vers que 
dit Idoménée : 

Une effroyable nutt sur les eaux répandue 
Déroba tout à coup ces objets à ma vue. 
La mort seule y parut. ... Le vaste seîn des mers 
Nous eutr'ouvrit cent fois la route des enfers.... 

« 

Que te diri^î-je , enfin ?. . . Dans ce péril eittrême 
Je tremblai, Sophronyme, et tremblai pour moi-même.... 
Pour apaiser les dieux, je priai.... je promis. 
Non, je ne promis rien. Dieux cruels 1 jVn frémis.... 
Neptune , l'instrument d*une indigne foiblesse 
S'empara de mon cœur , et dicta la promesse. 
S'il n'en eût inspiré le barbare dessein , 
' Non , je n'aurois jamais protnis de sang humain, 
ce Sauve des malheureux si voisins du naufrage , 
<c Dieu puissant , m'écriai-je , et rends-nous au rivage ! 
«c Le premier des sujets rencontré par son roi , 
« A Neptune immolé satisfera pour moi.... 
Mon sacrilège vœu rendit le calmé à Ponde ; 
Mais rien ne put le rendre & ma douleur profonde , 
Et reffix>i succédant à mes premiers transports , 
Je me sentis glacer en revoyant ces bords. 
Je les trouvai déserts \ tout avoit fui l'orage. 
Un seul homme alarmé parcouroît le rivage ; 
il semUoit de aes pkiH*s mouilkr queltpies débris. 
J'en approche en tremblant .... Hélas ! c'étoit mon fils < • * > 
A oe récit fatal tu devines le reste, 
le demeurai sans force à cet objet funeste ^ 
Et mon malheureux fils eut le temps de voler 
Dans les bras du cruel qui devoit l'immoler. 
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Ce récit est aussi bien versifié que touchant , et 
respire cette noble simplicité dont les siècles an- 
ciens nous ont laissé des modèles. Les scènes entre 
le père et le fils produisent le plus vif intérêt Les 
amateurs delà poésie en trouveront toute la force, 
toute Fénergie dans ce morceau d'Égésippe à Ido- 
ménée : 

Au pied dû mont sacré , 
Qui fut pour Jupiter un asile assuré , 
J'interroge en tremblant le dieu sur nos misères^ 
Le prêtre destiné pour les secrets mystères , 
Se traîne , prosterné , près d'un antre profond : 
Oujrre.... Avec mille cris le gouffire lui répond. 
D'affreux gémissements et des voix lamentables 
Formoient à longs sanglots des accents pitoyables , 
Mais qui venoient à moi comme des sons perdue , 
Dont résonnoit le temple en échos mal rendus. 
Je prétois cependant une oreille attentive , 
Lorsqu'enfin une voix plus forte et plus plaintive 
A paru rassembler tant de cris douloureux ; 
Et répéter cent fois : « O roi trop malheureux ! « 
Déjà saisi d'horreur d'une si triste plainte ^ 
Le prêtre m'a bientôt frappé d'une autre crainte y 
Quand , relevant sur lui mes timides regards , 
Je le vois , l'œil farouche et les cheveux épars , 
Se débattre long-temps sous le dieu qui l'accable , 
£t prononcer enfin cet arrêt formidable. 

Idoménée sans doute est la plus médiocre des 
pièces de Crébillon ; mais , malgré ses défauts , il 
y a peu de tragédies modernes qui lui soient com- 
parables , quoiqu'elles jouissent du succès le plus 
éclatant. 

Le critique prétend nn'Jtrée ne forme pas une 
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pièf^ iotére3sante ; <r qu'on ne prend aucune part 
« à une ▼engeance al^reuse, méditée desang*froid^ 
(c sans ahcune néceasité ; qu'un outrage fait à Atrée 
tf il y a vingt ans , ne touche personne. » Il faut 
que l'anonyme connoisae bien peu le cœur hu- 
main, La vengeance seroit-elle pour lui un sen*- 
timent étranger ? Qu'il apprenne qu'il est des ou* 
trages qu'on ne pardonne jamais , et que l'injure 
qu'a reçue Atrée est de ce genre. Cette vengeance , 
méditée dans le sang-froid, fonde davantage le 
caractère d'Atrée, qui naturellement est perfide 
et féroce. L'auteur n'a pas voulu en faire un 
héros , qui ne peut céder qu'à des foiblesses. Ce 
rôle d' Atrée est ce qu'il y a de plus beau sur notre 
théâtre ; il se soutient dans toutes ses parties. Cré- 
hillon , à la vérité , ne s'est pas sauvé de Fécueil 
du siècle ; il a jeté de l'amour au milieu de ce beau 
terrible. Voltaire lui-même, dans un temps où 
Ton commençoit à sentir le ridicule de cet amour, 
ïi'a-t-il pas fait Jocaste et Philoctète amoureux? 
Varus n'est- il pas un amant à la mode ? Sa Sémi- 
ramis , son Mahomet ont les mêmes défauts ; et 
cependant Voltaire a été le premier à condamner 
cet emploi ennuyeux et révoltant de la passion 
de l'amour , qui gâte la plupart de nos meilleures 
tragédies. On objecte les fautes de style ai Atrée. 
A une cinquantaine de vers près, elle est sur le 
ton que demande la tragédie : et quelle est la 
pièce , même de Racine , où il ne se trouve point de 
ii^auvais vers ? Il suffit que le plus grand nombre 



36o ÉCHITS 

«oit recomin bon ^ pour qu'on dite qu'mn drame 
est bien écrit Le style de Crébillon ressemble 
zssez k sa manière. Il est vigoureux et énergique ; 
ce qui quelquefois occasionne des incorrections. . 
Le censeur avance que , dès les deux premiers 
vers ^jàtrée , notre Esdiyle moderne pèche contre 
la langue et contre la raison : 

Avec Féclat du jour je vois enfin paroùre 
L^espoir et la douceur de me veuger d*ua traître. 

«Comment, dit-il, voit-on /?aro^/re un espoir 
«c avec l'éclat du jour? Ccmiment voit-on paroUre 
«c la douceur. » Cette critique porte à faux. Il y a 
renailre, et nonp€Woitre , dans le texte de Crébillon. 
Or on dit très bien Vespoir tenait , la douceur re-- 
ncUL Tout le monde a admiré ce début d'Atrée ; 
son caractère y est annoncé. 

L'anonyme appelle des sentences hors de la na- 
ture ces vers : 

Je voudroîs me venger , fût-ce même des dieux : 
Du plus puissant de tous j'ai reçu la naissance ; 
Je le sens aa plaisir que me fiiit la vei^^çance. 

Il ajoute que La Fontaine a dit , aussi heureu- 
sement que plaisamment : 

Je âais que la vengeance 
Est un morceau de roi.... 

Eh ! qui dé nous ignore que le plaisant et le co- 
mique sont toujours à coté du sublime et du tra- 
gique ? (^ui empêche que cette idée , employée dans 
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le genre familier , ne soit admise dans le drame , 
lorsqu'elle est ennoblie par l'expression ? 

Le songe de Tbyeste n'est qu'un amas d^ images 
incohérentes aux yeux de l'anonyme. Voici ce 
songe : 



Près de ces noôs détours que la riye û 

Forme k replis divers dans cette isle fatale , 

J^ai cru long-temps errer parmi des cris affireux 

Que des mânes plaintifs poussoient jusques aux cieux. 

Parmi ces tristes voix , sur ce rivage sombre , 

JPai cru d^JErope en pleurs entendre gémir l'ombre : 

Bien plus , f ai cru' la voir s'avancer jusqu'il moi , 

Mais dans un appareil qui me glaçoit d'effroi. 

« Quoi ! tu peux t'arréter dans ce séjour funeste ! 

«c Suis-moi y m'a-t-elle dit , infortuné Thyeste. » 

Le spectre , à la lueur d'un tnste et noir flambeau , 

Â ces mets , m'a traîné jusque sur sou tombeau ; 

J'ai frémi d'y trouver le redoutable Atrée , 

Le geste menaçant et la vue égarée , 

Plus terrible pour moi , dans ces cruds moments , 

Que le tombeau , le spectre et ses gémissements. ^ 

J'ai cru voir le barbare entouré de Furies : 

Un glaive encor fumant armoît ses mains impies \ 

Et , sans être attendri de ses cris douloureux , 

n sembloit dans son sang plonger un mriheureux. 

iErope , à cet aspect , plaintive et désolée , 

De ses lambeaux sanglants à mes yeux s'est voilée. 

Alors j'ai fait pour fuir des efforts impuissants ; 

L'horreur a suspendu l'usage de mes sens : 

A mille afiireux objets l'âifie entière livrée , 

Ma frayeur m'a jeté sans force aux pieds d'Atrée. 

Le cruel , d'une main sembloit m'ouvrir le flanc , 

Et de l'autre à longs traits m'abreuver de mon sang. 

Le flambeau s'est éteint, l'ombre a percé la terre , 

Et le songe a fini par un coup de tonnerre. 
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C'est là certainement un très beau morcesu de 
poésie ; et le coloris sombse qui y règne occupe au 
p<$int, qu'il fait disparoi tre le peu de taches qui 
peuvent s'y trouver. Comment peut -on parler 
èiAtrée , et ne pas prodiguer des éloges à la scène 
de la reconnoissance ? Celle de la coupe est du 
plus grand tragique. Le rôle de Plisthène contraste 
admirablement avec celui d'Atrée. En un mot, 
cette tragédie , au défaut près de la seconde récon- 
ciliation , est un chef-d'œuvre , et de la plus grande 
manière ; c'est un Rembrandt dans l'école de Mel- 
pomène. 

Electre amoureuse n'est pas de la dignité du 
cothurne grec ; j'en conviens : mais cet amour pro- 
duit une scène touchante , dans laquelle Electre 
veut empêcher Itys d'aller aux autels. D'ailleurs, 
le rôle d'Electre est supérieur , ainsi que ceux 
d'Oreste et de Palamède. Tout le monde a senti , 
comme le censeur,. les défauts que Ton peut re- 
procher à cette pièce ; mais personne n'a été assez 
injuste, assez aveuglé par la haine et par l'envie, 
pour fermer les yeux à toutes les beautés qui , si 
l'on peut le dire , jaillissent sous la main de Cré- 
brillon, dans ce sujet traité depuis par Voltaire, 
sous le nom ôl Ores te, 

Rhadamisthe lui-même n'est pas respecté. On 
nous rapporte un jugement de Boileau , qui ^^^* 
tort à ce grand homme, et non à Crébillon, On 
prétend que Boileau, dans sa dernière maladie, 
quand on lui apporta Rhadamisthe , dit : « Qu'on 
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«m'ote cç |[aUiDatiM; les Pradon étoîent des 
«aigles en . coxnparaîsoosi de ces gens-ci : je cpoîs 
a que c'est la lecture de. Itha^Uimisthe qui a aug- 
a mente mon maL » Vous observerez que l'ano- 
nyme ne cite point la source où il a puisé cette 
anecdote , inconnue jusqu'à présent. Sa malignité, 
empreinte sur chaque page de cette brochure, 
fait présumer que c'est une fable, forgée à plaisir 
pour nuire à Crébillpn. 
On condamne ce beau vers : 

Ciîminel sans penchant , vertueux sans dessein , 

et beaucoup d'autres , que les plus grands maîtres 
ne désavoueroient pas. Rhadamisthe ^ après les 
chefs-d'œuvre des Corneille et des Racine, est une 
des plus belles pièces qui soient restées à notre 
théâtre. Le rôle de Rhadamisthe réunit toute cette 
énergie de passion, tous ces feux qui forment le 
grand caractère théâtral ;. son amour produit des 
effets terribles. Le censeur s'est bien gardé de 
citer la scène sublime entre Pharasmane etAha- 
damisthe. 

Il ne faut pas dire avec ignorance , que «f Xerxès 
« est écrit et conduit comme les pièces de Cyrano 
« de Bergerac; » ni ajouter d'un ton railleur, plein 
de mépris ; a Cependant on l'a fait imprimer 
« en i^So au Louvre , aux dépens du roi : c'est un 
« honneur que n'ont eu ni Cinna ni Athalie. » Cet 
honneur, quelque flatteur qu'il soit, ne décide 
pas la beauté d'un ouvrage. Il y a de la force et 
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de très beaux vers dans le rèle d'Ârtabsn. Ce n'est 
pas ce dernier qui fait t<»*t à cette tragédie ; c'est 
la foiblesse du rôle de Xerxès. 

SémiranUs ofSBre des morceaux <m respire legéaie 
de Crébillon. On y lit ces vers : 



▲ GENOR. 



On vante peu le sang dont j^ai reçu la vie j 
Mais je n'en connois point à qui je porte envie. 

Le destin m*a fait naître an sein de la vertu ; 
C'est elle qui prit soin d'élever mon enfance ; 
Et ma gloire a depuis passé mon espérance. 
Quiconque peut avoir un cœur tel que le mien , 
Ne connoit point de sang plus digne que le sien j . 
Et quand j'ai recherché votre auguste «Uimice , 
J*at compté vos vertus, et pou votre naissance. 

B é L U 8. 

C'est elle cependant qui décide entre nous. 

H est plus d'un mortel aussi vaillant que vous ; 

Mais je n'en connois point , quelque grand qull puisse être. 

Dont le sang d'où je son ne doive être le maître. 

La valeur ne fait pas les princes et les rois \ 

JÊjà sont enfants des dieux , du destin et des lois : 

La valeur , quels que soient ses droits et ses maximes , 

Fait plus d'usurpateurs que de rois légitimes. 

▲ oiNOR. 

L'orgueil de ces grands noms n'éblouit point mes yeux : 
Le mien , sans leur secours , est assez glorieux 
Pour ne rien voir ici dont ma fierté s'étonne. 
Un guerrier généreux , que la vertu couronne , 
Vaut bien un roi formé par le secours des lois ; 
Le premier qui le fut n'eut pour lui que sa voix. 
Quiconque est élevé par un si beau sufirage , 
Ne croit pas du destin déshonorer l'ouvrage. 
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Le critique passiooné avance que là tragédie de 
Pyrrhus* e^t entièrement abandonnée. On la re- 
donne pourtant, et le public la voit toujours avec 
plaisir. Il y a du génie dans le plan ; elle respire la 
générosité y la noblesse d'àme. Ce qu'cm peut lui 
reprocher, c'est trop de complication ; mais Héra« 
clius peut faire excuser ce défaut. 

CatUina est à son tour en butte aux traits de 
ranonyme. Il ne convient pas que les trois pre- 
miers actes de cette pièce sont trois chefs-d'œuvre; 
que le rôle de Catilinà est de la plus grande force. 
Celui de Cicéron est peu de diose , parce que dans 
ce drame tout est saorifié au personnage de Cati- 
linà, comme nous en avons des exemples dans 
Ariane y Phèdre y Medée y etc. Le censeur a bien 
soin de nous rapporter les mauvais vers , les vers 
foibles de Catilinà; mais il falloit, pour annoncer 
l'impartialité,, nous en présenter aussi les beaux 
vers. 

Crébillon fit le Triumvirat à l'âge de quatre- 
vingt et un ans. C'en étoit assez pour adoucir la 
cabale , et pour désarmer la ceitsure. Je l'ai dit , 
et je le répète , parce que j'en suis convaincu : le 
tableau des proscriptions et la tête de Cicéron 
découverte aux yeux de sa fille , sont de ces mor- 
ceaux qui ne peuvent être que les élans d'un beau 
génie. 

On trouve dans cette brochure une Dijgresswn 
sur ce qui se passa entre les représentations d^ Electre 
et de Rhadamisthe, On a la barbarie de nous parl^. 
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d'une mauvaise satire qu'on met sur le compte de 
Crébillon. En supposant qu'elle fût de lui , n'est- 
ce pas un crime que d^éclairer le public sur des 
faits qui ne peuvent intéresser sa curiosité , et qui 
déshonorent la mémoire des grands hommes qu'il 
se plaît à révérer ? Que je connois d'écrivains qui 
doivent trembler , si l'on va porter , après leur 
mort, le flambeau de la vérité sur leur vie , si l'on 
expose leurs cœurs à découvert, avec tous les 
vices qui les ont souillés : pourquoi nous rappor- 
ter encore une prétendue épigramme de Crébillon 
contre Rousseau ? Elle prouveroit que Crébillon 
a été homme, mais beaucoup moins qu'un antre, 
puisqu'à l'exemple de quelques-uns de ses con- 
frères, il n'a pas fait de ses œuvres des recueils 
de satires et de calomnies. Mais on ose donner un 
démenti à: l'anonyme , et lui soutenir que cette 
satire et cette épigramme ne sont point de Cré- 
billon. Tout le monde sait qu'il ne s'est jamais 
• permis un vers, un trait dè'pliime contre per- 
sonne. Lorsqu'en 1731 il fut reçu à l'Académie 
françoise , et que dans son remereiment qu'il fit 
en vers , il récita celui-ci : 

Aucun fiel p'a jamais empoisonné ma plume. 

l'assemblée, qui étoit nombreuse, justifia, par 
des battements de mains réitérés Téloge qu'il 
faisoit de lui-même à cet égard. 

L'anonyme , on ne sait trop pourquoi , se dé- 
, chaîné contre Rousseau avec tout l'acharnement 
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d un de nos écrivains célèbres , infatigable à pour- 
suivre la mémoire de ce grand lyrique. Il nous 
répète ce que cet écrivain nous redit lui-même, 
depuis quarante ans qu'il est consumé de ce noble 
courroux. Il veut absolument que Rousseau ait 
(ait ces détestables couplets , l'opprobre de la lit- 
térature ; il nous raconte à ce sujet de ces petits 
contes populaires qui sont encore dans le goût et 
dans l'esprit de l'écrivain qu'il imité si fidèlement 
et si servilement, oc II reste à savoir, dit-il , si de 
« telles horreurs ( les couplets ) peuvent être par- 
« données en faveur de deux ou trois odes, qui ne 
« sont que des déclamations de rhétorique , de 
«quelques psaumes au-dessous des cantiques 
« d'Esther et d'Athalie , de quelques épi^ammes , 
« dont le fond n'est jamais de lui , et dont presque 
« tout le mérite consiste dans des turpitudes, io 
N'est-il pa j permis de s'écrier , à ces traits : Peut-il 
y avoir quelqu'un d'assez bas, d'assez méprisable, 
d'assez stupide pour proférer de tels blasphèmes 
contre uii homme qui peut-être, avec La Fontaine , 
est le seul poète , proprement dit , qui appartienne 
à la nation ? 

Il est plus difficile de faire une tragédie qu'une 
ode : c'est un des axiomes de notre grand appré- 
ciateur des talents. Il faut plus de temps pour 
faire une bonne tragédie , que pour faire une 
bonne ode. Qui en doute ? |tf ais chaque genre de 
poésie a ses difficultés , son mérite et ses succès. 
Le nom d'Horace est consacré à côté de celui de 
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Virgile , et l'on parle de Pindare comme d'Homère 
et de Sophocle. 

L'anonyme finit , en prétendant que Voltaire a 
toujours loué publiquement Crébillon ; qu'il lui 
a même donné plusieurs marques d'estime ; qu'ils 
n'ont jamais eu aucun démêlé ensemble; qu'enfin , 
ils ont été amis , quoique Voltaire ait re&it trois 
des pièces de cet auleuv j Sémiramis , Éieetre et 
CatUina. Il est vrai que Crébillon a dû être pénétré 
de reconnoissance envers Voltaire , qui a bien 
voulu immoler sa propre gloire pour relever celle 
de son ami, en donnant au public Oreste et Borne 
sauvée ; en effet , ces deux pièces n'ont servi qu'à 
confirmer le mérite ^Electre et de CatUina : voilà 
de ces traits qui n'appartiennent qu'à l'amitié des 
grands hommes. 

L'écrivain qui a fait cette brochure contre Cré- 
billon , n'a pas lu , sans doute , les ouvrages de 
Voltaire. Il y auroit appris qu'il faut respecter la 
mémoire des grands génies : et que c^est outrager 
l'humanité, que d'aller attacher un écrit sati- 
rique au cercueil d'un illustre mort.* 

^nn, lut. 
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SUA LBS TaA6]BDIfiS DB GÂTILUfA, PAR CRBBILLON, BT DB 
aOM B SAUTBE , PAE YOLTAI&B , OV COMPARAISON DB CBS 
DBUX PIBCBS. 



i'Exix tragédies sur le même sujet, par deux grands 
maîtres de la scène , vous rappelleroient les fa- 
meuses époques littéraires des deux Sophonisbes 
et des deux Phèdres du dernier siècle , s'ils étoient 
l'un à l'autre ce que le grand Corneille fut à Mai- 
i*€t, et Racine à Pradon. Mais l'un , par la force 
de ses crayons terribles, fait la gloire de notre 
^e; et l'autre en est l'idole par le charme de son 
coloris , toujours du goût d'une nation vive et 
brillante. 

l^e coinmence par Crébilloh. Dans le premier 
^cte , Catilina , chef des conjurés , ouvre le théâtre 
avec Lentulus ; il s'y peint en scélérat sublime , et 
développe , en politique sombre , tous les ressorts 
du projet qu'il a formé de régner sur les débris 
fumants de sa patrie. Le grand-prêtre Probus ar- 
ï*ïve au temple de Tellus , lieu de la scène : c'est 
^n esprit fanatique , et conséquemment factieux , 
superficiel, borné. Il confirme Catilina dans les 
forfaits qu'il médite contre l'état; il achève de 

n. 24 
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se peindre par ces deux vers si remarquables; 

D'armes et de soldats remplissons tous ces lieux , 
Où le sénat impie ose troubler mes dieux. 

Ainsi la religion lui sert de prétexte; il ne dé- 
clame contre le sénat et ae le veut perdre que 
parce qu'on veut limiter sa puissance. TuUie, fille 
de Cicéron , vient se plaindre à Catilina , dont elle 
est amante , de ce qu'il entreprend de sacrifier son 
père et sa patrie à sa coupable ambition ; et comme 
Catilina veut s'en défendre , elle lui produit une 
eaclaw pour témoin de ses crimes. Cette esclave 
est Fulvk elle*méme , qui, sous ce déguisement^ 
vient par jalousie accuser lepet^de Catilina qu'elle 
adore. L'oeil pénétrant du traître la reconnoît d'a^- 
bord; il dissimule , et vent qu'elle paroisse dans 
le sénat II la confie au grand*prétre dans cette 
vue 9 et finit par un monologue où son caractère 
se déploie tout entier. 

Au second acte , Probus d'abord , et ensuite 
Catilina 9 veulent calmer la fureur de fulvie, irritée 
de ce qu'on lui donne Tullie pour rivale. Cicéron 
arrive , et , de la part du sénat , fait Catilina gou- 
verneur de l'Asie, voulant par cette politique 
éloigner de Rome le fléau de la vertu. Catilina , 
qui se doute de l'intrigue, rejette loin de lui cet 
honneur; il laisse le consul dans Tecdbarras^ et 
le menace même de le £aire trembler, lui , Rome, 
et tout le sénat 

Au troisième acte , Sunnon y ambassadeur gau- 
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lois , confère avec Catilina , qui ne lui demande 
qu'une retraite dans les Gaules , si son entreprise 
a le malheur d'échouer. Tullie revietit , et conjure 
son terrible amant d'épargner Rome ; Catilina per- 
siste dans sa yengeance , et va de ce pas même 
braver le sénat , sur l'avis que le grand-prétre lui 
donne de le craindre. 

Dans le quatrième acte, pendant que le séfiat 
délibère , arrive Catilina , qui parle du Ion le 
plus superbe et le plus insultant aux pères con^ 
scripts : tout tremble devant lui; et le scélérat 
éloquent se' sauve par la fourbe , en leur persua* 
dant que c'est lui-même qui défend Rome contre 
les attentats des conjurés. On Ten crojit sur sa 
parole ; ses honneurs lui sont rendus. Il reste avee 
Céthégus , qui s'étonne de cette conduite; Catilina 
se justifie , en lui montrant le succès assuré par 
les fausses alarmes qu'il donne auit sénsiteurs , et 
qui leur font craindre tout autre traître que Fau- 
teur même de la trahison. 

Au cinquième acte , Cicéron , qui s'aperçoit de 
la scélératesse , veut en garantir la république. Il 
voit Caton sons les armes, qui lui apprend la 
cruelle position de Rome. Tout est en feu par les 
conjurés; tout va périr, sans un prompt secours. 
Lucius , qui survient , leur fait pressentir un 
triomphe prochain par l'arrivée de Pétréius , qu'il 
leur annonce. Ils volent tous deux où le péril de- 
mande leur présence. Tullie revient au temple se 
.plaindre aux dieux de la barbarie de $on amant 
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Catilina se présente couvert de sang et dé pous- 
sière, levant un poignard pour s'en frapper. Tullie 
s'épouvante , et veut le désarmer, mais inutilement. 
Il ne lui donne le poignard qu'après l'avoir cruel- 
lement plongé dans son sein. Les sénateurs pa- 
roissent alors, conduisant les conjurés au supplice. 
A leur aspect , Catilina meurt en désespéré. 

Le premier acte de Rome saucée s'ouvre par 
Catilina, qui, dans un monologue fort vif, ex- 
pose tout le sujet , en prononçant la destruction 
du sénat , pour se rendre maître de Rome. Céthé- 
gus vient lui rendre compte de l'état actuel de la 
conjuration; on craint l'œil d'Aurélie, femme de 
Catilina , dans le palais de laquelle tout se trame , 
et où l'on a fait le dépôt des armes. Elle est fille 
de Nonnius, zélé citoyen et grand général à la tête 
d'une armée. Aurélie a des sentiments romains 
que tempère la tendresse conjugale ; sa frayeur est 
extrême ; ses soupçons sont terribles. Cîcéron pa- 
roît ; il vient foudroyer Catilina par les reproches 
les plus sanglants et les mieux fondés. Le scélérat 
le brave , et lui répond avec l'atrogance d'un grand 
coupable ; il sort en fureur. Caton, qui survient, 
accuse César, qu'il regarde comme un des soutiens 
de la conjuration. Le consul, qui connoît la grande 
âme de César , n'accuse que Catilina. Le coùsùl et 
le sénat s'unissent tous deux pour mourir , s'il le 
faut , en défendant la patrie. 

Au second acte , Catilina consulte avec Céthé* 
gus les moyens d'attirer César à son parti. Les 
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conjurés se présentent; etCatilina assure chacun 
d'eux que le triomphe est prochain , infaillible , 
plein de gloire. Son entrevue avec César se termine 
par des protestations d'amitié; César ne promet 
rien davantage; il veut bien Catilina pour ami; 
mais il le dédaigneroit pour maître. Les chefs des 
conjurés reparoissent ; Catilina leur donne l'ordre 
d'immoler Cicéron , Caton , César lui-même. Ils 
font serment de tout massacrer. 

Dans le troisième acte , Catilina prend de nou- 
veaux arrangements avec les conjurés ; il veut 
^u'on enlève de Rome Aurélie , dont la tendresse 
lui paroît redoutable. Elle arrive en ce moment 
toute éperdue , une lettre à la main , où Nonnius 
l'accuse d'être complice de Catilina. Elle veut ra- 
mener le coupable à la vertu ; mais il dissimule 
toujours , et même s'emporte contre Aurélie , qui 
le menace alors de tout révéler au sénat. Arrivent 
des conjurés qui confirment Catilina dans sa 
crainte de Nonnius , en l'assurant qu'il vient au 
secours de Rome ; Aurélie lui promet d'obtenir sa 
grâce par son père; il fait semblant d'y consentir. 
A peine est-elle sortie , qu'il donne ordre d'assas- 
siner Nonnius. Le consul , qui survient tout à 
coup , surprend les conjurés , il en fait arrêter 
deux qui n'étoient qu'affranchis. Il ordonne à Ca- 
tilina de se rendre au sénat , pour s'y justifier. Le 
perfide se résout aussitôt à massacrer lui-même 
son beau -père. 

Au quatrième acte, l'assemblée du sénat se 
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forme ; le consul arrive , et néontt le meurtre de 
Nonnius , qui venoit les éclairer sar la conjuration. 
Gatilina survient, et se vante d'avoir lm*méme 
égorgé Nonnius comme un tnitre à la patrie ; il 
ose citer en témoignage ces mêmes armes qu'il a 
lui-même déposées dans le palais de Nonnius. 
Gicéron veut le convaincre d'imposture. César 
défend Gatilina. Mais Aurélie venant demander 
vengeance au sénat du massacre de son père , le 
consul lui montre l'assassin. Elle voit Gatilina , 
s'évanouit, et revenue de son trouble, elle ne peut 
contenir son désespoir, quand elle entend accu* 
ser son père d'avoir préparé des armes contre sa 
patrie. A de telles horreurs , elle cesse enfin d'être 
épouse, pour n'être plus que Romaine; et s'écriant 
aux sénateurs , « voilà votre ennemi , » elle se tue. 
Gatilina , plus furieux par la mort d' Aurélie , qu'il 
aimoit , accable d'imprécations et le consul et le 
sénat et les Romains ; son désespoir est au comble ; 
il sort en menaçant Gésar , qu'on accusort d'être 
son complice , va se justifier en combattant pour 
la patrie , au secours de laquelle tous- les sénateurs 
volent après lui j sous la conduite et sous les yeux 
du consul. 

Dans le cinquième acte, Glaudius se plaint hau- 
tement de l'injuste autorité de Gicéron , qui con- 
damne à mort des Romains : Gaton le justifie. Le 
consul arrive , et peint les fureurs de Gatilina. 
César , dont on se défie , paroit ; il dit que Pétréius 
est blessé dans le combat , et que Gatilina est près 
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de Mmp^rtei la yictoire. Conme il esl soupçoMié 
de trahir la pairie, Cicércm^ psr ime présenoe 
d'esprit admirable, le nemoie loi^méme pour com« 
mander l'armée. Gésm j vale , el revient vatnqoeur 
presque dans le moment ; il semble que sa pré- 
sence ait suffi fOBtr fioeer la yiclèire. Le réeit qu'it 
feit de la bataille flatte des Geefurs vraiment ro^ 
laaina. Gatilina n'y meurt qït'en bétos. Le consul 
trioH^he ; et Âome est* saus^e. 

Dans le Catilina de Crébillon, il me semble 
d'abord qoe l'exposition du sujet s'embarrasse 
dans une foule d'objets trop multipliés pom- qu'il 
en reste une idée nette et dominante. Oci ne voit 
pas qoe Lentulus , à qui Gatilina s-'ouvre, soit plus 
nécessaire qu'un autre à Fexécution de ses horri- 
Ues projets. Le grand- j^tre ne sert pas davantage 
à l'action , ou plutôt il k retarde en doublant le 
ministère de Lentulus : un bon confident sulfisoit 
Les plaintes élégiaques de TuUie , et s^& em-porte*- 
)nents peu tragiques , font un épisode q^i n'est 
point Ké nécessairement à l'aetiôn. Fulvie , autre 
femme , autre embarras , y paroît sous un vil dé- 
guisement, en esclave, pour accuser Catilina, qui 
s'en moque, et la brave en la reconnoissant. Ce 
jeu de théâtre dégénère de la graiiide tragédfie ; le 
temWe Crébillon devoit se mettre au-dessus de 
ces petitesses, que Thalie seule peut revendiquer, 
et que Melpomène abjura toujours. 

Le déguisement de Fulvie en esclave revient au 
Mcond acte. Catilina veut la produire au sénat : on 
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dispute .de part et d!autre ; le grandTprétre se met 
aussi de la partie ; ce qui devieat puéril , et rem- 
plit tout le second acte. Le consul vient encore 
faire des offres inutiles à Catilina , qu'il sait les de- 
voir rejeter : au lieu de tonner, de foudroyer, 
d^exterminer , comme dans l'histoire , Cicéron , 
dans la tragédie , tente ^ ménage , veut séduire par 
l'appât des dignités le plus grand fléau de la répu- 
blique ; ce qui ne réussit point , et ne pouvoit 
même réussir. 

Deux ambassadeurs gaulois viennent , dans le 
troisième acte , parler politique , et conférer en- 
semble pour tirer avantage de la conjuration. Cati- 
lina leur fait un pompeux étalage de raisons; et 
tout cela pour s'assurer chez eux une retraite. 
L'action , qui doit toujours marcher à Tévéne- 
ment, n'avoit pas besoin de tant de prévoyance: 
d'ailleurs on a peint d'abord Catilina comme de- 
vant triompher ou mourir ; dans les deux cas , il 
ne faut point d'asile. Tullie et Probus , qui vien- 
nent l'un après l'autre, font beaucoup pour le 
remplissage de la scène , mais rien pour son 
progrès. 

Le quatrième acte commence par une assemblée 
fort tumultueuse du sénat tremblant , à la tête du- 
quel est Cicéron. Catilina vient y réchauffer l'ac- 
tion par des bravades qui ne se font point à des 
consuls , à des sénateurs , à des Romains ; il va 
même jusqu'à trancher du citoyen , du héros, du 
grand homme ; il leur fait accroire tout ce qu'il 
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^ent y en: }etir fascinant les yeuit snr seé véritables 
crimes , et se fait combler d'honneurs avec un 
pardon solennel. L'action , tombée par cette espèce 
d'accommodement , se relève dès que Catilina parle 
à Céthégus , troisième confident qui vient occu- 
per la scène un peu tard. Remarquez , s'il vous 
plaît , que Lentulus et Probus , qui se méloient 
de l'intrigue avant lui^ se sont retirés sans rien 
faire , et que Fulvie ne reparoît plus depuis son 
déguisement. 

Cicéron ne prend son caractère de sagesse , d'in- 
trépidité , d'éloquence même , qu'au cinquième 
acte ; et l'action marche enfin par des faits , des 
massacres , des incendies. Caton y joue aussi son 
véritable rôle de censeur sévère autant qu'éclairé ; 
Catilina devient à la fin ce qu'il devoit être dès le 
commencement 9 un scélérat profond , impétueux , 
déterminé , ne respirant que le sang et le carnage , 
s^ans foi , sans amour , sans véritable grandeur 
d'âme. Mais pendant qu'on se bat dans Rome, TuUie 
vient sans nécessité remplir le vuide de la. scène ; 
elle ne paroît que pour voir Catilina se poignar- 
der; ce qu'il auroit pu faire sans TuUie , et plus 
honorablement sur le champ de bataille , en j 
mourant les armes à la main , comme dans Sal- 
luste. Ce dénoûment de Catilina n'est pas plus heu- 
reux que vrai , puisqu'il offre aux yeux les conju* 
rés qu'on mène au supplice. On n'aime point à voir 
passer solennellement sur un théâtre des gens 
qu'on va pendre ou étrangler ; l'action même étoit 
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finie avec Catilina. Tollie , pour une fille de comqI 
romain , et surtout de Cicéron , est chargée d'un 
assez mauTais personnage : mais en cela sans doute 
elle ressemble à son père , qui , tout consul et tout 
orateur qu'il est , avec la parole et le pouvoir en 
main , a , dans presque tout le cours de la pièee , 
un caractère de foiblesse démenti formellement 
par l'histoire j qui lui dcmne l'âme et le cœur d'un 
grand homme ,' du moins pendant son consulat, 
où lui seul , par 'sa vigilante fermeté , sauva sa 
patrie. 

N'allez pas croire cependant , Monsieur , que 
cette tragédie soit sans beautés , et sans beautés 
du premier ordre. Il y a de ces grands tableaux 
de maître , dignes des Sophocle et des Corneille : 
vous y admirerez, de plus, de ces terribles coups 
de pinceau qui ne sont propres qu'à Crébillon ; 
mais ils y paroissent plus rares que dans ses Rxxtres 
pièces. L'esprit est étonné de temps en temps ; le 
cœur est rarement serré. La hardiesse des pensées, 
l'élévation des sentiments, un certain enthou- 
siasme tragique, une certaine fougue d'expres- 
sions , voilà le mérite de CatUina : ce n'est qu'à la 
force du style et qu'au ton mâle du coloris que 
l'on y peut reconnoître encore le grand Crébillon , 
dont les plans étoient autrefois en droit de sehite 
admirer. 

Sans y penser , Monsieur , j'ai fait l'éloge de la 
Rome sau\^ de Voltaire. Vous n'avez qu'à substi* 
tuer des beautés d'ordonnance aux défauts qu^ 
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j'ai relevés , et vous aurez une idée juste de cette 
pièce , c'est-*à-dire d'un drame où l'action marche 
avec force , avec économie , avec rapidité ^ rien 
qui ne porte coup , qui ne remue , qui n'intéresse. 
Les caractères y sont vrais , ressemblants j soute* « 
nus : Cicéron est le véritable héros de la pièce ; il 
devoit l'être , et non Catilina. Caton et César , ces 
fameux Romains , y sont représentés avec des 
traits qui vous enchantent : les connoisseurs et les 
savants doivent en être satisfaits. Catilina n'est 
partout que Catilina , c'est-à-dire un furieux , un 
scélérat , et non un héros , un grand homme. Le 
caractère d'Aurélie est de toute beauté dans sa 
précision , puisqu'elle remplit tous les devoirs 
d'épouse , de fille et de Romaine ; elle s'immole à 
son époux , à son père , à sa patrie, 

A ces perfections du plan , joignez celles du 
style et des beautés de détail qui se succèdent ra- 
pidement les unes aux autres. Il ne s'agît point 
d'antithèses pointues , de vers de remplissage , ou 
de maximes purement de parade et d'ostentation ; 
c'est une éloquence de poésie égale , pour ainsi 
dire , à l'éloquence de prose de l'orateur romain : 
on croit l'entendre parler de sa tribune , et fou- 
droyer encore Catilina. Les autres personnages 
parlent aussi le langage qui leur est propre , celui 
de la passion , des conjonctures , de leur carac- 
tère. En un mot, cette pièce; si ce n'est pas la 
tragédie des femmes^ comme on le disoit dans le 
temps de la représentation ^ est certainement la^ 
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tragédie des fiommes; elle fait honneur à l'esprit 
humain , et je la regarde comme un des ouvrages 
de Voltaire les mieux conçus, les mieux combinés, 
les plus forts et les plus soutenus. Je ne crois pas 
qu'on me soupçonne de partialité. 

Vous me dispenserez , Monsieur , de vous citer 
les traits frappants de ces deux pièces , qui sont 
entré les mains de tout le monde. Les deux poètes 
ont pris une route fort différente ; ils ne se ren- 
contrent presque jamais dans les mêmes circon- 
stances : ainsi point de morceaux que l'on puisse 
rapprocher pour la justesse du parallèle. En voici 
un cependant qui suffira pour juger du reste. Les 
deux poètes nous ont représenté le sénat avec ces 
traits qui caractérisent les grands maîtres. C'est le 
grand-prêtre qui nous en trace le portrait suivant 
dans le Catilina, par les principaux membres qui 
le composoient alors : 

Et c'est Catilina qui seul ici protège 

Un reste de sénat impur et sacrilège , 

Un tas d'hommes nouveaux , proscrits par cent décrets , 

Que Forgueilleux Sylla dédaigna pour sujets ? 

Disparu dans Pabîme où son orgueil le plonge , 

Les grandeurs du sénat ont passé comme un songe. 

Non , ce n'est plus ce corps digne de nos autels , 

Oii les dieux opinoient à côté des mortels : 

De ce corps avili Minerve s'est bannie 

A l'aspect de leur luxe et de leur tyrannie. 

On ne voit que l'or seul présider au sénat , 

Et de profanes voix fixer le consulat. 

Enfin Rome n'est plus sans le secours d'uif maître i 
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Et qui d*eux plus que tous seroit digne de l'être? 
César semble promettre un heureux avenir , 
Que peut-être moins jeune il osera tenir. 
LucuUus n*est plus rien j et son rival Pompée 
]N*a pour lui qu'un bonheur où Rome s'est troiupAe. 
Crassus , plein de désirs indignes d'un grand cœur , 
Borne à de vils trésors les soins de sa grandeur. 
Gicéron , ébloui du feu de son génie.... 
Mais je dois respecter le père de Tullie. 
Pour Gaton , je n'y vois qu'un courage insensé, 
Un faste de vertu qu'on a trop encensé. 
Le reste n'est point fait pour prétendre à l'empire ; 
Cest à vous seul , seigneur , que j'ose le prédire. 
Quelle gloire pour vous , en domptant les Romains , 
De pouvoir vous vanter au reste des humains 
Que , sans avoir des dieux emprunté le tonnerre , 
Un seul homme a changé la face de la terre ! 

Cette tirade de Crébillon est, selon moi, de toute 
beauté. 

Yoici le tableau du même sénat dans la Rome 
sauvée ; c'est Catilina qui le trace d'après ses pas- 
sions. Ce tableau sert d'exposition à la pièce ; et 
cette exposition , qui ne consiste que dans un 
court et pathétique monologue, me paroît admi*- 
rable : 

Orateur. insolent, qu'un vil peuple seconde, 
Assis au premier rang des souverains du monde , 
Tu vas tomber du faite oii Rome t'a placé. 
Inflexible Gaton , vertueux insensé , 
Ennemi de ton siècle , esprit dur et farouche , 
Ton terme est arrivé , ton imprudence y touche. 
Fier sénat de tyrans qui tiens le monde aux fers ^ 
Tes fers sont préparés ^ tes tombeaux sont ouverts \ 
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Qae ne puis^ en taa sang, inpérieux Pompée^ 
Éteindre de ton nom la splendeur uiorpée! 
. Que ne puîs-je opposer à ton pouToir fatal 
Ce César si terrible et déjà ton égal! 
Quoi ! César , comme moi , laetieux dès Penfimce , 
ÀTec Catilioa n'est point d'intellîgtnce ! 
Mais le piège est tendu; Je pfétends qn*au|ourd*htti 
Le trdne qui m'attend soît préparé par Id. 

j^nn. liti. 
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JUGEMENT 

I>S AiMOUD HB 8AlN!rjS-AIJM9B, SUA la TRACiDU Ol 
GATILINA, TiaS DU XBBCUlfi OB FILUTCB. 



JN ous convenons avec les censeurs de cette pièce 
que peut-être elle seroit plus parfaite , si M. de 
Crébillon en eut retranché les personnages de 
Sunnon et de Lentulus ; que peut-être même , à 
la rigueur , n'auroit-il fallu d'autre rôle de femme 
que cçlui de Fulvie ; et que Cicéron méritoit de 
figurer plus avantageusement dans la pièce. Si l'on 
veut, nous conviendrons aussi que, dans l'as- 
semblée du sénat, Catilina ne ménage pas ses 
expressions autant que la bienséance et même 
la politique sembleroient l'exiger. Nous ne nie- 
rons pas non plus que , plus le rôle de Fulvie 
intéresse , plus on a raison d'être fâché de ne pas 
la voir reparoître au cinquième acte. Il nous 
semble qu'elle pouvoit y produire un très grand 
effet , en montrant , pour sauver son amant , 
lorsqu'il est prêt à périr , la même ardeur qu'elle 
a montrée pour l'accuser, lorsqu'elle croyoit ne 
lui faire courir d'autre risque que celui de perdre 
le cœur de Tullie. Mais, même en adoptant les 
critiques , nous persistons à dire que le rôle de 
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Gatilina , et ceux de Fulvie et de Probus , sont 
trois des plus beaux rôles qu'il y ait au théâtre ; 
qu'en général le poème , eût-il plus de défauts , 
mérite tous les éloges qu'il a reçus ; que nous ne 
pouvons avoir trop de reconnoissance pour l'il- 
lustre protectrice des arts, qui, par des préve- 
nances dignes d'elle , a engagé M. de Crébillon à 
finir un ouvrage que le public , depuis si long- 
temps , voyoit avec douleur demeurer imparfait. 
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SUA 1.8 T&IUMYIBAT, TRAGEDIE ]>E C&&Bli.I.01f , 

PAA DE BOISST. 



1 OU TE la France étoit à la ptemière représenta- 
tion de cette pièce : elle fut écoutée et reçue avec 
tous les égards et, j'ose dire , le respect qu'on doit 
au Sophocle de nos jdurs. II est beau, à quatre-^ 
vingt-un ans , de paroître encore d|ins la carrière : 
c'est un spectacle non-seulement digne de la cu- 
riosité publique, mais encore de l'acclamation 
universelle. On est forcé d'avouer que le quatrième' 
acte et une partie du cinquième ont paru d'abord 
inférieurs aux trois premiers , qui ont reçu de 
grands applaudissements. C'est peut-être la faute 
des comédiens , dont le feu s'est ralenti. Le froid 
des acteurs est mis souvent sur le compte de la 
pièce : quand ils manquent de concert et de cha- 
leur, elle paroît manquer d'ensemble et d'intérêt. 
Tullie est le personnage qui a le plus frappé. Faut- 
il s'en étonner ? c'est mademoiselle Clairon qui le 
joue. L'éloquence de son jeu y a peut-être autant 
contribué que la supériorité du rôle ; ce qui a fait 
dire que la fille de Cicéron étoit plus éloquente 
que son père, Sextus est encore un beau caractère : 
II. st5 
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il se montre un digne fils de Pompée. Les connois- 
seurs les plus rigides , mais qui jugent sans par- 
tialité , conviennent tous qu'il y a dans cette tra- 
gédie des beautés du premier ordre, et des traits 
marqués au coin du grand maître. On y reconnoît 
Tauteur êk Electre et de Bhadamisfhe. C'est un beau 
soleil couchant : il darde encore des rayons qui 
ont toute la force de son midi ; ils doivent échauf- 
fer le public en sa faveur. Ils l'ont fait à la seconde 
représentation : la pièce a été mieux jouée, en 
conséquence mieux sentie. La catastrophe surtout 
fait la plus grande impression. L'instant où Tullie 
découvre le voile qui cache hi tête de ^on père sur 
la tribune^ aux harangues , et la précision admi- 
rable avec laquelle l'actrice rend toute la force de 
cette position terrible, forment un coup de théâtre 
qui arrache les larmes , et qui déchire l'âme de tous 
les spectsiteurs, 

Mercure de Frfmce y lySS. 
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sua LBg OBOTEIES DS GABBII.I<Oir MM ^ÛmÛWLkh. 



De tous les poètes françois qui ont cultivé l'art 
de Melpomène , M. de CrébUlon est peutHetre le pre- 
mier et lé seul jusqu'à présent qui ait bien connu le 
genre de la tragédie , bien senti ce qu'elle dbit être 
quant au fbad. Quelque paradoxale que cette idée 
puisse vous paroîlre, je ne désespérerois pas de vous 
faire comnoitre qu'elle est a^sez juste. Il y a sans 
doute quelques pièces vraiment tragiques dans 
nos anciens maîtres de la scène françois^ ; mais le 
car;^:tèfie dominant de leurs écrits et de leur style 
n'est pas ce qu'on doit entendre par tragique , dans 
la V4iritable signification de ce terme ; au lieu qu'en 
général c'est la grande partie de M. de Crébillon. En 
un mot 9 le sublime Corneille , V élégant Racine , le 
tragique Citébillon , votli , je crois , les dénomina- 
tions par lesquelles on peut désigner ces trots 
auteurs dramatiques. 

Ann. lut. 
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LETTRE 

5Va LBS MBILLBUaBS PIXCBS IHS CUBILLOV^OV COirP-D*OElL 
«illÉRiJ* SUE SS8 PaiNGIPJLLBS TBAGBDIBS. 



Depuis Corneille et Racine , on n*avoit vu que de 
foibles imitateurs se traîner, en quelque sorte, 
sur la scène tragique. Le seul La Fosse , dans Man^ 
liusy avoit montré des étincelles de ce beau feu qui 
anima les deux maîtres de notre» théâtre. Gàm- 
pistron , La Grange-Chancel , Abeille , M"* Barbier, 
Danchet , Nadal , etc. , ces écrivains , peu faits pour 
chausser le cothurne , avoient eu quelques succès 
éphémères. Il faut cependant en excepter les deux' 
premiers, qui , malgré la foiblesse de leur style, 
ont le mérite du plan , et quelquefois de l'intérêt- 
Mais tous ces ouvrages étoient dénués de cette 
flamme sacrée , qui ne peut s'élever que du foyer 
du génie , passez-moi cette expression. La tragédie 
lAors étoit plutôt un tissu de dialogues froidement 
langoureux, que de scènes nobles et touchantes. 
C'étoient de ces compositions romanesques , dont 
on veut aujourd'hui ramener le goût. Nulle en- 
tente , nulle profondeur dans les caractères , aucun 
développement des passions ; point d'ensemble , 
point de ces traits qui déchirent l«tae. En un mot, 
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Tàrt de Corneille et de Racine n'étoit plus qu'un 
charlatanisme du bel^sprit, sans élévation et sans 
pathétique. Crébillon parut Son Idoménée laissa 
entrevoir la vaste carrière où ce nouvel athlète 
alloit s'élancer. On vit daiis cette pièce des traits 
de grandeur qui annonçoient ce sublime et ce 
sombre , les deux grands ressorts du tragique. 

Jitrée remjplit toute l'idée qu'on avoit conçue 
de Crébillon. La reconnoissance d'Atrée et de 
Thyeste est admirable. Le cinquième acte offre le 
tableau le plus tragique qui ait peut-être paru sur 
aucun théâtre , quoique le grand Corneille nous 
en eût déjà donné l'exemple dans Rodogune ; mais 
cet exemple n'avoit point été suivi. Il en faut sans 
doute accuser la délicatesse de notre nation. £lle 
n]est pas encore .faite à ces images grandes ^ fortes, 
effrayantes. 

Electre fit voir que Crébillon savoit manier tous 
les pinceaux. Aussi terrible , aussi pathétique , mais 
plus intéressante qoijdtrée , cette tragédie enleva 
tous les suffrages. Le caractère d'Élect];e est de la 
plus grande richesse. Je ne parle point des rôles 
de Palamède et d'Oreste , de la scène éloquente 
entre ces deux personnages , dans laquelle , si Ton 
peut le dire, toute l'énergie tragique est déployée. 
L'amour d'Electre pour Iphis , que quelques cen- 
seurs ont traité de. romanesque , forme une situa- 
tion^ et doqne lieu à des beautés du premier ordre. 
On a vu que le public , toujours juste , malgré les 
cabales des femme$, des beaux-espr\ts, et des* 
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grands leurs amis, a su sentir la différence de 
cette Electre à celle qu'un homme , qui d'ailleurs 
a du talent, a voulu élever sur ses débris. La com- 
paraison n'a servi qu'à donner plus d'éclat à Y Elec- 
tre de Crébillon. 

Après cette tragédie, on pouvoit croire qu'il 
étoit impossible que son auteur allftt plus loin. Il 
se surpassa lui-même dans RhadanUsthe et Zéno- 
bie. C'est là qu'on trouve le troisième maître du 
théâtre françois. Ymlà la pièce qui lui donne un 
«caractère particulier , et le place au rang de Cor- 
neille et de Racine. On y recdunott partout le 
grand homme , le génie neuf, qui a fait jaillir une 
source d'intérêt d'un sujet qui , dans toute autre 
main , n'eût été qu'une matière ingrate , et même 
intraitable. Quel personnage Crébillon nous ofke- 
t-il dans Rhadamisthe ? Un mari qui a poignardé 
sa femme , qui Ta précipitée dans les eaux , et qui 
ose reparoitre. Il a plus fait : il nous le réprésente 
sous des traits chers et intéressants , sans lui rien 
faire perdre de l'atrocité de son rôle. Jamais l'a- 
mour , la jalousie , la fureur n'ont été portés à cet 
excès. J'ose le dire, je ne* crois pas que dans Cor- 
neille et Racine il y ait un caractère aussi bien dé- 
veloppé. Phèdre elle-même n'est peut-être pas, 
dans les détails du cœur et des passions, compa- 
rable à Rhadamisthe. Je vous en citerois plusieurs 
scènes , si l'on ne savoit ce drame par cœur. Quelle 
adresse d'avoir introduit Rhadamisthe auprès de 
Pharasmane sous le nom dé l'ambassadeur de 
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Rome ! Quel trait de sublime dans cette espèce de 
cri de Rhadamisthe : 

....Hénte-t-on de ceux qu'on assassine ? 

• 

• Comme tous les actes sont pleins , liés et nourris 
d'action! Le cinquième , surtout, respire toute la 
vigueur tragique. Le dénoument, si Ton peut le 
dire ^ s'échappe avec violence de l'intrigue. Je n'i- 
magine pas, Monsieur, qu'on puisse ôréer une 
plus belle pièce. Ses défauts, mêmes produisent 
des traits frappants. Vous observerez que tous les 
caractères , Pharasmane , Zénobie , Rhadamisthe , 
sont grands sans se nuire les uns aux autres , sans 
étouffer les beautés mutuelles. Il y règne un em- 
portement'de passion, digne de ce pinceau qui 
nous a tracé la colère d' Achille. Dans cette tra- 
gédie , Crébillon a toute l'âme d'Homère. 

Pyrrhus ne démentit pas la réputation de notre 
poète. Si' l'on y trouve moins de ce terrible qui 
distingue les autres productiojis dramatiques de 
Crébillon , celle*ci empoi^ta les suffrages par l'a- 
bondance et l'habileté du plan. Elle est dans le 
goût du grand Corneille. £Ue laisse dans l'âme le 
plaisir de l'admiration , et flatte ce penchant se- 
cret , c[tti nous porte à rendre hommage à la vertu 
généreuse. ' • 

Sémirandê et Xerxès , sans avoir eu les mêmes 
succès , ont , avec plus d'attention de la part du 
connoisseur, laissé voir des beautés dignes de 
l'auteur d'^fréc, ôl Electre et de Rhadamisthe. Bélus, 
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dans la première, est ui%caract^re. vraiment tra* 
gique. Artaban, dans la seconde, est le modèle 
d'un scélérat fécond en ressources. Je ne doute 
pas même que Xerxès n'eût aujourd'hui des ap- 
plaudissements , s'il reparoissoit sur la scène. • 

A l'égard de.Catilina, tout le monde est convenu 
que les trois premiers actes étoient des cheb- 
d'ceuvre. Le rôle de Catilina semble avoir été fait 
par Salluste. C'est sa manière adaptée au théâtre. 

Enfin , Crébillon , dans un âge très avancé , 
donna le Triumvirat. Les spectateurs jugèrent, 
avec une rigueur qui tenoit de l'ingratitude et de 
l'indécence , cette pièce où l'on doit admirer la 
première scène , qui nous offre le tableau des pro- 
scriptions ; etja dernière quand la fille de Cicéron 
découvre la tête de son père. Qu'on se rappelle 
que , long- temps avant cet âge , Corneille avoit 
composé Suréna , qui , assurément , est fort au- 
dessous du Triumvirat 

Avouons donc, Monsieur, aujourd'hui que l'éloge 
ne peut être suspect de ^flatterie ; avouons que nous 
avons perdu un poète qui faisoit honneur à son 
art , à sa nation et à so^ siècle ; un homme d'au- 
tant plus grand , qu'il avoit une manière à lui ; 
qu'il est le créateur d'une partie qui lui appartient 
en propre , et qui le distingue de tous ceux qui 
l'ont précédé ou suivi ; je veux dire cette terreur^ 
peu connue du grand Corneille, absolument igno- 
rée de Racine , et qui , selon moi , constitue la 
véritable tragédie. En un mot , il est peut-être le 
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&eul poète tragique que la France ait produit , au 
jugement de tous ceux qui connoissent l'essence 
de ce genre. Les Grecs et lui ont seuls possédé le 
grand secret de l'art de Melpomène. Sa versifica* 
tion est mâle , majestueuse , rapide et serrée. Je 
conviendrai cependant qu'il est incorrect dans 
son style, et quelquefois dur à force d'être nerveux. 
Mais cette dureté même n'est pas toujours désa- 
gréable. Je la préftNrerois du moins à cette mollesse 
de diction, dont quelques tragédies modernes 
sotrt écrites, «et que réclame Télégie. Je dirai en- 
core, que Crébillon, s'écartant du beau simple 
qu'il connoissoit et qu'il rtndoit si bien , a trop 
employé ces déguisements , ces reconnoissanceis , 
qui appartiennent plutôt au rAian qu'à la. tra- 
gédie. Eh! qui pouvoit mieux que lui se passeir de 
.ces petites ressources , qu'il faut abandonner aux 
auteurs du second ordre , qui ne travaillent que 
pour le moment , et non pour totis les âges? 

La postérité demandera peut-être pourquoi un 
si ^and poète , qui a vécu si long-temps , n'a pas 
laissé plus de compositions théâtrales. On lui rér 
pondra que Crébillon étoit né paresseux ; qu'il 
n'avoit de passion que pour les plaisirs; que. cet 
éloignement dutravail n'est pas incompatible avec 
le génie ; que l'amour effréné de la gloire est sou- 
vent le partage de la médiocrité. Les dégoûts pleins 
d'amertume qu'il a essuyés, ont, sans doute, en- 
core resserré le cercle immense qu'il pouvoit em- 
brasser. Il ne , m'appartient pas de dévoiler les 
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manœuvres odieuseâ,' tramées pour détruire sa 
réputation. Il n'est pas d'absurdités que l'envie 
n'ait inventées contre lui. On se ressouvient avec 
mépris de la fable du Chartreux. L'estime de tous 
les gens sensés, et son propre témoignage, l'ont 
vengé de ces ineptes calomnies , dignes d un siècle 
livré aux passions les plus basses , et déchiré par 
de viles cabales qui dégradent les' gens de lettres. 
De plus il est vraisemblable que Crébillon n'auroit 
pas négligé son talent , si , de bonne heure , on 
lui avoit donné l'émulation* et les encouragements 
qu'on prodigue à tant d'autres qui sont loin de le 
valoir. Ce n'est que sur la fin de sa carrière , qu'il 
s'est vu récompensé. Dès que le roi daigna l'ho- 
norer de sa bie#reillance , sa verve se ranima ; il 
mit la dernière main à sa tragédie de Catilina, 
commencée depuis vingt-deux ans , et que pro- 
bablement il n'auroit jamais achevée. A quatre- 
vingt et im ani, il donna le Triumnrdî : enfin, 
dans sa quatre-vingt-cinquième année, il entre- 
prit une nouvelle tragédie , toute de soft invention, 
sous le titre de Cléomède. Il en avoit fait les trois 
premiers actes , lorsque la mort nous l'a enlevé : 
tant les regards d'un maître adoré sont puissants 
pour exciter le zèle et le génie ! ^ 

Crébillon ignoroit l'art de faire valoir ses pièces ; 
on ne le voyoit point aller de maison en maison 
surprendre les suffrages , ni ameuter au spectacle 
des essaims d'applaudisseurs gagés. Son âme ro- 
maine dédaignoit de descendre à ces manèges sou- 
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terrains , la s^ence suprême de quelques-uns de 
nos auteurs à la mode. Il ne dut ses succès qu'à 
lui seul. 

Un autre trait qui le décide grand homme , c'est 
qu'il n'a jamais encensé l'idole de Plutus. Ce n'est 
pas qu'il n'eût éljé plusieurs fois à portée de s'en- 
richir ; mais peut-être n'en aperçut-il pas seule- 
ment les occasions , par cette inadvertance qui 
caractérise le génie. Malheur à l'écrivain qui tend 
à la fortune I C'est presque toujours la marqua 
d'un esprit vil et d'une âme rampante. Le vrai 
poète n'entend ni les affaires , ni le commerce , ni 
l'intérêt de l'argent, etc. Homère , Le Tasse, Mil^ 
ton , Corneille, Molière , La' Fontaine , etc. , n'ont 
jamais songé à amasser de grands biens. 

^/m. Littét. 
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PARALLELE 

DE aÀcnns, casBiiiLoii bt yoltairb, par d'açaeq. 



XuciiTE auroit été tout ce qu'il eût voulu être , ad 
omnia natus. Crébillon n'a voulu être que ce qu'il 
étoit , sibi constat. Voltaire voudroit être seul tous 
les autres écrivains , et semble ignorer ce que c'est 
que d'être soi-même ; quemvis hominem secum attu- 
Ut ad nos. Philosophe , lorsqu'il compose des vers; 
poète , lorsqu'il fait de la philosophie ; théologien , 
lorsqu'il crayonne l'histoire ; politique , lorsqu'il 
disserte sur la religion; imitateur, quelque car- 
rière qu'il fournisse; ennemi de toute servitude , 
quelque modèle qu'il imite; inimitable , dans quel- 
que genre qu'il écrive. 

Racine a une allure tendre ; Crébillon une al- 
lure terrible ; Voltaire va en tout sens, et n'a point 
d'allure certaine. 

Racine, toujours enchanteur, est le plus égal 
des trois poètes ; Crébillon , toujours sombre , est 
le plus tragique; Voltaire, toujours étincelant, 
est le plus ingénieux. 

Racine possède les grâces naïves et piquantes de 
Vénus ; Crébillon , les grâces mâles et austères de 
Minerve; Voltaire, les grâces parées et superbes 
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de Junon. Si Paris avoit eu deux pommes d'or à 
distribuer entre ces trois auteurs , il eût donné la 
plus belle à Racine , et l'autre à Crébillon , regret- 
tant de n'en avoir pas une troisième. 

En un mot, le génie fut le partage de Racine; 
le talent, celui de Crébillon; le bel-esprit, celui 
de Voltaire. Heureux qui a assez d'âme pour sentir 
tout ce qu'ils ont de beautés , et assez de discer- 
nement pour ne les pas trouver exempts de tout 
défaut ! 

Les touches de Racine sont constamment de la 
plus grande suavité , quelquefois un peu molles ; 
les touches de Crébillon sont d'ordinaire libres , 
fermes et vigoureuses , trop souvent sèches et 
dures; les touches de Voltaire sont essentielle- 
ment brillantes et spirituelles : on souhaiteroit, 
de temps en temps , qu'elles ne fussent pas si har- 
dies. 

Racine met le principal et l'accessoire dans un 
parfait accord ; Crébillon néglige l'accessoire pour 
le principal; Voltaire subordonné peut-être un 
peu trop le principal à l'accessoire. 

Racine paroît plus moelleux, plus harmonieux, 
plus séduisant que les deux autres ; Crébillon , plus 
véhément, plus concis, plus pjrofond que Vol- 
taire ; Voltaire , de son côté , l'emporte sur Racine 
et Crébillon , par le caractère philosophique de 
ses pensées , par l'étonnante fécondité de son pin- 
ceau, par l'admirable fraîcheur de son coloris, 
par le feu pathétique de ses sentiments , et par 
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la délicatesse soutenue qui règne dans son dia« 
logue. 

Racine sera toujours Tidole de la nation et de 
la plus belle moitié du genre humain , et dé tous 
ceux qui aiment les passions douces ; Crébillon 
seul pourroit être le premier ministre d'une nation 
qui suivroit les seules lois de Melpomène ; Voltaire 
appartient à toutes les nations qui savent imagi- 
ner ; et l'on ne cessera de le lire , que quand on 
ne pensera plus. 

Racine est' un fleuve majestueux, qui fertilise 
délicieusement les diverses régions qu'il rencontre 
dans sa route; Crébillon , un torrent immense, 
qui entraine avec impétuosité tous les lieux cir- 
convoisins; Voltaire, une vaste mer, dont le 
calme même est l'avant-coureur de la tempête. 

Après avoir lu Racine, on ne manque guère 
de s'écrier : que cela est beau! après avoir lu Cré- 
billon , que cela est fort ! après avoir lu Voltaire , 
que cela est joli ! 

Racine, franc, simple, sublime, est notre Le 
Sueur; Crébillon, riche, grand, expnessif, notre 
Jouvenet; Voltaire, Êicile, liéger, presque univer- 
sel 3 notre Mignard, 
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REMARQUES 



«RAMMATIGALES ET LITTERAIRES DE D*ACARQ , SUR 
QUELQUES VERS DES TRAGÉDIES DE CREBILLON. 



■Wi«iP>l>*M«9iW*«i*i>« 



A qui ce tyran doit le salut de sa fille , 
De lui, d*Itjs, enfin de toute sa famille. 

Electre , acte I, scène II, 

Dm bu est un helléaiftine. Nous disons notre père; 
les Grecs disoient le père de nous. Lorsque nous 
employons de /w«, notre préposition de répond à 
la préposition latine de ou à. C'est de lui que je 
tiens la nouvelle ; de lui , ah illo. Dire la vertu de 
vous^ la vertu de lui ^ la vertu de moi^ seroit une 
énonciation contraire au génie de notre langue , 
qui veut que dans ces circonstances on se serve 
des adjectifs métaphysiques ma^ sa^ votre ^ au 
lieu des pronoms personnels moi^ lui, vous. Ma. 
vertu , votre vertu , sa vertu. 

Moi y Tesclave d'Égisthe I ah ! fille infortunée ! 
Qui Tc^2ifait son enclave , et de qui suîs-je née ? 

ïbid, scène f^. 

D'après nos plus grands maîtres , nommémeiU. 
d'après M, Duclos , le participe est déclinable 
quand le régime simple précède le verbe. A xai- 
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son de cette déclinabilité ^faU est uue faute; il 
£aiudroit,^'/e. 

Bfalgré les pleurs amers dont î'arrose ces lieux , 
CSe n*est que du tyran dont je me plains anxdieiix. 

Ces deux dont si rapprochés dénotent de la né- 
gligence ; et indépendamment de la répétition , le 
second est un yice. Il falloit dire : Ce nest que du 
tyran que je me plains ^ etc. 

Que servent les grands noms dans Tétat où je suis ? 
Qu'à me couvrir de honte et m'accabler d'ennuis. 

Ihid. acte II, scène III. 

La préposition, à étoit aussi essentielle avant 
accabler qu'avant couvrir. 

Dîtes un mot , seigneur , soldats et matelots 
Seront prêts avec vous de traverser les flots. 

Ibid, scène it^. 

Il est aisé de sentir qu'il manque l'article à sol- 
dats et matelots. D'ailleurs il falloit mettre/^râ:^ à, 
et non pdis prêts de. 

Âh ! plût aux dieux cruels , jaloux de ce héros , 
Aux dépens de mes jours , l'avoir sauvé des /lois! 

Ibid. 

Plût à Dieu entraîne toujours la conjonction 
que. Il falloit dire grammaticalement : Plût aux 
dieux quils l'eussent, ou que je V eusse sauvé 1 

Hélas ! après les pleurs que )'ai versés pour vous , 
^ Que cet heureux instant me doit être bienàojxx. ! 

Ibid. acte III, scène V. 

Le que , dans cet endroit, signifie combien; et 
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c'est comme si l'auteur avoit dit : Combien cet 
instant doit m'étre bien doux ! ce bien est une 
faute. 

Déjà sur vos bontés pleine de confiance. 

Rhàdàmisthb , acte lll, scène II, 

Il falloit dans vos bontés. 

w 

% 

Étoit-ce dans mon âme 
Où devoit s'allumer une coupable flamme ? 

Ibid. acte IF] scène. Il, 

Il falloit que devoit s'allumer. 

Tous deux en même jour arrivés en ces lieux. 

Jbid, acte F", scène I, , 

On dit en même temps ; mais on ne dif pas en 

même jour, 

• <• . • . 

Car il n*a point dû voir l'enn^ii qui m'offense , 

Que jK>ur Tênger ma gloire, ou trabir ma viengeance. 

Ibid. scène II. 

Il falloit supprimer le terme négatif /?oi>2^, et 
dire : Il n'a dû voir V ennemi qui m offense^ que 
pour venger, etc. 



II. ^ 
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ODE 



SUR L'ANNIVERSAIRE DE CRÉBILLON. 



Ingenio stat ^ine morte d^cus, tm^mCf 

O Mort! déesse inexorable. 
Monstre cju'allaîta la fureur , 
Arrête ton bras implacable , 
Suspens, à Mort ! ton bras vengeur. 
Le Temp» , ton rapide ixLÛULMre , 
Fait tomber sous ta main sinistre 
Les princes, le peuple et les rois. 
Hélas ! en frappant tes victimes , 
Épargne les esprits sublimes ; 
Du sort pour eux cbange les lois. 

Mais non , héros de l'harmonie , 
Yaincpieur du Temps çt de la Mort , 
Vos talents et votre génie 
Sont au-dessus des lois du Sort. 
Quand les fetaks Destinées 
Coupent le fil de vos années , 
Du cercueil perçant les horreurs , 
L'éclat brillant de votre gloire , 
En consacrant votre mémoire , 
S'érige un trône dans nos cœurs. 



DE DIVERS AUTEURS. 4o3 

Toi qui, dans ton brûlant'dalire , 
Ravis et transportas nos sens. 
Et qui des maîtres de la lyre 
Nous rappelas les fiers accents , 
O Crébillon ! mortel sublime I 
La Mort te prenant pour victime , 
De tes jours eteim le flambeau ; 
Mais , en t'assuram nos hommages , 
Ton nom , tes célèbres ouvrages , 
Te font triompher du tombeau. 

Des champs fleuris de TÉlysée, 
Accours ; et que tes sons hardis , 
Passant dans mon âme embrasée , 
Raniment mes sens engourdis. 
Guidé par la voix de la Gloire , 
Je viens célébrer ta mémoire ; 
Dirige et forme mes accords : 
Toi seul peux donner à mes rimes 
Ces beautés mâles et sublimes, 
Fruits des poétiques transports. 

Plein de cette céleste flamme 

Et de cette noble fureur 

Qui pénètrent , embrasent Tâme 

De trouble, de crainte et d'horreur^ 

Tu saisis , tu montes ta lyre : 

Du dieu des beaux-arts qui t'inspire 

Suivant les souveraines lois , ^ 

Tu n'es plus un mortel pro&ne ; 
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Le dieu dont ta muse est Forgane 
Parle lui-même par ta voix. 

Rappelés du sein .des jténèbres , 
A tes accents auda)sieux , ' 
Sortent de leurs séjours funèbres 
Les princes et les demi-dieux.... 
Où portez- vous vos pas perfides , 
Frères cruels et parricides? 
Sur qui levez-vous le couteau? 
Malheureux en vengeant ton père , 
L'ombre sanglante de ta mère 
Te suit dans la nuit du tombeau. 

Sur l'inflexible cœur d'Atrée 
Le sang a-t-il repris ses droits ? 
il jure la coupe sacrée ; 
Thyeste s'unit à sa voix.... 
Frère cruel, monstre féroce. 
Quelle paix ! quel complot atroce ! 
Le Soleil recule d'horreur. 
Loin de toi , malheureux Thyeste, 
Détourne la coupe funeste; 
Gonnois ton frère à sa fureur. 

Sur la scène émue et ravie , 
Quel objet arrache nos pleurs ? 
Aimable et tendre Zénobie , 
Je partage tous tes malheurs. 
En vain un époux sanguinaire 
Veut té priver de la lumière^ 
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Tu désarmes s^s bras sanglants ; 
Et de Rhadamisthe' inflexible 
Ta vertu modeste et sensible - 
Calme les remords, dévorants. 

Ainsi dans ta brûlante ivresse , . 
O Crébillon ! ton fier pinceau^ 
Joignant la force à la tendresse ^ . 
Donne au tbéâtre un jour nouveau. 
Le feu céleste qui t'enflamme 
Embrase et dévore mon âme^ 
La remplit de trouble et d'horreur. 
Transporté dé tes sons sublimes ^ 
Je te suis dans les noirs abîmes , 
Je me confonds dans ma terreur.. ) 

Mais quoi ! sur la fin de ta vie, 
N'es-lu plus le même héros ?.*.. 
Mortels , respèctoYis le génie 
Jusque dans ses moindres travaux. 
D'un essor toujours intrépide , 
11 s'élève en son vol rapide y 
Il plane jusque dans les cieux.. 
Mais^ moins superbes dans leur course , 
Ses feux s'éloignant de leur source , 
Perdent leur éclat glorieux. 

Tel au milieu de ta carrière , 
Flambeau céleste ^ astre brûlant , 
Le vifrayon.de ta luniière 
Est plus fécond et plus brillant. 
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Dans ta eoarae rapide et sère 
Tu donnes I ame à la nature ; 
Tes fea\ embrasent ïmnrevu 
> Le ciel se eoifltinne d'rtoiles ; 
La Nuit obscure étend ses voiles } 
Et tu te plonges dans les mers.. 

Dans ses accès noirs et fanelrcs ^ 
Quel monstre aride et ténébreux 
Déchire les auteurs célèbres^ 
Et les perce de traits affireux ? 
Héros chéri de Melpomène ^ 
Je vois te poison de la Haine 
De ta vie infecter te comrs. 
Contre loi FEnvie animée 
Par son haleine envenimée 
Veut éclipser tes plus beaux jours* 

Mais la fierté de ton génie 
Méprise tous ces noirs complots^ 
Et dWe liche ealoiMne 
Craint peu tes ténébreux assauts. 
Assuré de notre sufl&agey 
Ton nom célèbre, d'âge en Age^ 
Suivra le cours de l'univers ; 
Et dans le ten>ple de Mémoire, 
Chaque jour la main de la Gloire 
Te parera de myrtes verts. 

Déjà l'éclat cpk t'owironne 
Reçoit xok nouvel ornement , 
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Un monarque , Thonneur du trône , 
Tétige un pompeux monument. 
Des bords fleuris de THippocrène 
Je vois descendre Melpoméne ^ 
Qui s'applaudit de ce bienfait ; 
Elle vient sur le frontîspioe 
De cet immortel édifice 
Graver la perte (ju'elle a fait. 

Eprise de ta voix divine , 
Cette Muse , essuyant ses pleurs , 
Âvoit sur la mort de Racine 
Calmé ses trop justes douleurs : 
Depuis €pxe la Parque bomicidc 
Ta frappe de sa ëiux perfide^ 
Ses larmes coulent de nouveauf 
Elle s> arracbe de son tr6ne , 
Et prenant en main sa coiu*onne , 
La dépose sur ton tombeau. 

Par Pr. Ch. R. 
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ÉPITAPHE DE CRÉBILLON. 



1 u gémis y Melpomène , et ton front abattu 
Nous peint dans ta tristesse une douleur sublime» 
Tu nous dis : Quel mortel aima plus la vert%^ 
Quel mortel conçut mieux toute l'horreur du crime? 

ATTRIBUTS DE SON TOMBEAU.. 

Tels sont tes attributs , ô tombe révérée ! 
Rhadamisthe sanglant respire la fureur ; 
Thyeste, le remords; Oresie, la terreur; 
Et la vengeance y boit dans la coupe ^Atrèe* 
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